PENDANT  LEUR 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

Il  nefi  pas  un  homme  honnête  9 quelque  foie 
fon  opinion  fur  les  affaires  du  tems , qui  niait 
regardé  Faffaffinat  juridique,  du  marquis  D E 
FAVRAS , comme  une  calamité  publique . Pavois 
F honneur  dd être  ^parent  de  cet  homme  vraiment 
grand  9 illufrê  déformais  par  la  honte  même  de  fon 
fupplice . P ai  lu , avec  un  intérêt  9 quil  ef  impof- 
fible  de  rendre  9 fa  correfpondance  avec  fa  femme , 
des  liens  auffi  barbares  quillégitimks  empéchoient 
de  confoler  fon  mari , J5  éclairer  F ef  prit , P attendrir 
le  cœur  de  J es  juges . cm  j voir , jufques  dans 

les  plus  petits  détails  9 des  preuves  morales  P une 
innocence  dont  perfonne  ne  doute  > pas  même  ceux 
que  le  fupplice  de  M.  DE  FAVRAS  couvre  d'in- 
famie* Pai  penfé  quelle  ne  feroit  pas  indifférente 
au  public  9 & j'ai  obtenu  de  madame  la  marquife 
DE  F AV  RAS  ) la  permiffion  de  la  faire  imprimer ; 
en  attendant  que  les  cir confiances  lui  permettent 
de  former  en  fon  nom  & celui  de  fes  malheureux 
enfans  9 une  demande  en  révifion , dont  le  fuccês 
ne  leur  rendra  pas  leur  pere. 


Signé  de  Mahy-Savonniere, 


PREMIERE  LETTRE 

, 1 r;  > Il  ; 

De  madame  la  marquife  'de  FaVras9  a M.  h 
marquis  de  F AV  RA  s9  fô'n  époux , pendant "'fa 
détention  d l'abbaye  de  faint+Germaïru 


u .1  , 

'jtïi  3f 


De  l'abbaye  faint^Genftaifl  5 te  28  décembre* 


O ù es-tu,  mon  ami?  que  fais-tu?  je  fais  que 
tu  es  détenu , mais  ou?  je  l’ignore,  fai  été  arrêtée, 
la  veille  de  Noël,  militairement;  tu  étois  ji 
l’hôtel-de-ville  en  même  temps  que  moi;  ainjî 
m’ayant  conduite,  après  mon  interrogatoire, 
à l’abbaye,  je  n’imagine  pas  que  l’on  t’ait  -fait 
un  meilleur  traitement.  On  m’a  permis  ; qnfïn, 
d’écrire;  grand  dieu  ! fi  je  pouvois  favoir  où 
tu  es  , comment  tu  te  portes  , mes  niatix  fe- 
rôient  bien  adoucis;  je  ne  comrnqniqme  r^vec 
perfonne  ; je  fuis  au  fecret;  juge  de  ma 
J’ai  des  attaques  de  nerfs  affreufes  depuis 
quelques  jours  ; j’ai  demandé  un  médecin;  me 
l’accordera-t-on  ? je  l’ignore;  Je  n’ai  ^’uqe 
chaife  de  paill«e,  un  lit.de  prifon,  qui  me  fa- 
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liguent  cruellement  ; à peine  puis-je  me  remuer; 
d’ailleurs  tu  fçais  les  maux  que  Ton  éprouve 
dans  tous  les  membres  , après  ces  cruelles 
attaques  : fi  on  te  permet  de  m’écrire  , & fur- 
tout  fi  l’on  permet  que  cette  lettre  te  parvienne, 
je  me  trouverai  bknheureufe  dans  ma  pofi- 
lion.  Tu  connois  mes  fentimens  & mon  amour; 
je  ne  me  plaindrai  jamais  d’éprouver  le  même 
fort  que  toi,  tel  qu’il  puifife  être.  Notre  déten- 
tion ne  peut  être  longue.  Ton  innocence,  la 
mienne , éclatera  dans  -tout  fon  jour.  Les  ca- 
lomniateurs feront  confondus  car  il  faut  qu’il 
y en  ait  ; je  n’y  comprends  rien  ; les  adverfités 
me  pourfuivront  jufqu’aii  tombeau  ; j’en  ai  eu 
de  cruelles  depuis  mon  enfance,  & je  ne 
croyois  pas  que  ces  dernieres  aient  été  réfervées 
à une  âme  telle  que  la  mienne.  Je  mets  tout 
mon  efpoir  en  la  providence.  Dieu  connoît  la 
pureté  de  mon  cœur;  je  n’ai  jamais  rien  fait, 
rienpenfé,  que  je  ne  puiffe  avouer  hautement, 
& J éTliis  dans  les  fers  I 

Quel  arrangement  prenons-nous  pour  mon 
fils?  que  deviendra- t-il  ? vois  ce  qu’il  y a à 
faire. 

Adieu , cher  ami , toi  qui  feul  faille  bonheur 
de  ma  vie;  compte  fur  toute  ma  tendrefie, 
elle  t’eft  fi  biçn  due  ! ton  malheur , le  mien 
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doit  nous  atacher  l’un  à l’autre  plus  que  jamais  ; 
mais  nous  n’avions  pas  befoin  d’ttne  fi  cruelle 
épreuve  pour  être  affinés  de  notre  tendreffe 
mutuelle.  Je  reviens  à mes  enfans;  ma  fille, 
dans  ce  moment-ci , m’inquiété  le  moins , 
étant  chez  fa  nourrice;  mais  mon  fils,  qui 
doit  fortir  de  fa  penfion  au  premier  janvier, 
efi  quelque  chofe  qui  m’inquiété  beaucoup. 
Où  le  mettre  ? quel  parti  prendre  ? je  ne  puis 
parler  à perfonne.  Cela  efi:  en  vérité  bien  dur, 
d’emprifonner  ainfi  un  pere  & une  mere  dë 
famille;  les  enlever  à leurs  enfans.  Voilà  la 
liberté  que  l’on  prêche  aujourd’hui.  Qu’ai-je 
donc  fait....  L’on  m’en  infifuira  fans  doute; 
car  je  ne  crois  pas  que  l’on  ait  le  droit  de  me 
tenir  long-tems  renfermée  fans  me  faire  con- 
noître  mon  crime.  Mais  j’ai  beau  fouiller  dans 
les  plis  & replis  de  ma  confcience , je  n’y  trouve 
rien  à me  reprocher.  Si  des  gens  comme  nous 
font  foupçonnés , accufés , qui,  alors,  peut  en 
être  à l’abri? 

^Adieu , mon  ami , je  ne  puis  te  quitter  ; 
c’efi  le.ieul  moment  où  j’ai  goûté  quelques 
douceurs;  te  dire,  te  répéter  que  je  t’aime, 
efi  une  fatisfa£rion  bien  grande  pour  mon  cœur 
affligé.  Adieu  donc,  mon  âme  vole  vers  toi, 
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reçois  les  affurances  de  mon  éternel  amour* 

Signée  îa  marquife  de  Favras  , née 
prince  fie  d’Ànhalt. 


Première  lettre  de  M.  le  marquis  DE  F AV  R A SV 

De  la  prifon  de  l’abbaye,  le  7 janvier,  à 11  heures 

du  foir. 

Je  ferai  transféré,  ce  foir , an  châtelet,  ma 
chere  Caroline.  Mais  toi,  tu  refies  encore  à 
à l’abbaye,  je  n’entends  pas  bien  pourquoi  : 
mais  enfin  il  en  efi:  ainfi  ; d’après  une  lettre 
que  j’ai  reçue  aujourd’hui,  on  m’annonce  que 
mon  information  a dû  être  décrétée  ce  même, 
jour  ; que  je  ferai  vraifemblablement  Interrogé 
famedi  au  châtelet;,  que  dans  ma  première 
féance , on  me  demandera  fi  je  veux  choifir 
un  confeil,  ou  fi  je  veux  qu’on  m’en  nomme 
un  d’office  : qu’en  perfévérant  à en  demander 
un  à mon  choix , je  puis  demander  M,  Gaillard 
de  la  Ferriere,  procureur  au  châtelet,  en  qui 
on  me  paroît  avoir  une  grande  confiance  : fi 
tu  es  dans  ce  cas,  quelques  jours  plutôt  ou  plus 
tard,  comme  je  ne  préfume  pas  que  ton  affaire 
foit  autre  que  îa  mienne,  demande  le  même 
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procureur,  qui,  d’après  ce  que  Toit  me  mande; 
fera  d’abord  fuffifant;  & ce  n’efl  que  par  la 
fuite,  dit-on,  qu’il  pourra  être  befoin  d’un 
avocat. 

En  m’éloignant  du  lieu  où  je  te  biffe , je 
fens  un  vif  regret  ; c’étoit  toujours  quelque 
chofes  de  vivre  fous  le  même  toit , & d’ap- 
prendre de  tes  nouvelles  plufieurs  fois  le  jour; 
mais  fonges  que  l’honneur  va  avant  toutes 
chofes  ; que  fi , à tes  yeux , le  mien  n’eft  pas 
entaché , ill’eft  aux  yeux  d’une  multitude  abufée, 
& que  je  n’en  ferai  que  plus  digne  de  toi  lorfque 
je  ferai  parvenu  à me  jufHfier  auprès  d’elle;  je 
finis  par  t’afliirer , ma  chere  enfant,  que  ton 
image  me  fuivra  par- tout,  que  mon  âme  ira 
confiamment  au  devant  de  la  tienne , que  mes 
penfées  fe  dirigeront  toutes  vers  toi , & que 
toi  feule  fera  foupirer  le  cœur  de  ton  amant , 
de  ton  époux. 

Signé  le  marquis  de  Favras. 


Seconde  lettre  de  madame  la  marquife  DE  F AV RAS y 
De  l’abbaye  faint-Germain , le  S janvier  1790.; 

Cher  ami,  toile  confolateur  de  mes  peines 
de  de  mes  chagrins , toi  que  j’aime  plus  qu§ 
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ma  vie , toi  qui  m’es  mille  fois  plus  cher  depuis 
le  malheur  qui  te  perfécute , & qui  le  mérites 
fi  peu;  ta  lettre  efl  toujours  devant  mes  yeux; 
elle  eft  fi  tendre,  & me  dépeint  fi  bien  les 
fentigjens  de  ton  cœur  pour  moi  que  je  ne 
faurois  la  perdre  de  vue  ; je  fai  baifée , arrofée 
de  mes  larmes , prefiée  contre  mon  cœur  ; te 
voilà  donc  loin  de  moi,  nous  ne  refpirons 
plus  le  même  air;  j’ai  perdu  la  feule  eonfolation 
qui  me  refioit  ; près  de  toi  féprouvois  quelques 
douceurs  ; éloignée,  je  me  meurs;  je  n’ai  pas  la 
force  d’écrire , mes  larmes  inondent  cette  lettre  ; 
mais,  malgré  ma  douleur,  je  fens  qu’il  eft 
trop  heureux  que  tu  fois  bientôt  interrogé, 
enfin  que  ton  innocence  paroiffe  au  grand  jour. 
Ah!  mon  ami,  crois-tu  que  ton  honneur  puifle 
être  entaché  à mes  yeux , moi  qui  connoîs 
ton  âme,  ton  honnêteté,  ta  candeur;  mais 
quels  font  donc  nos  accufateurs  ? que  prétend- 
on  faire  de  moi?  pourquoi  ne  pas  me  tranfi 
férer ? fuis-je  accufée  d’autre  chofe  que  toi? 
hélas  ! l’honneur  régla  toujours  toutes  les  actions 
de  notre  vie  ; ton  cœur  fera  toujours  digne 
du  mien;  je  ne  manquerai  pas  de  prendre,  en 
cas  de  befoin,  le  procureur  que  tu  me  recom- 
mandes; donne-moi  fouvent  de  tes  nouvelles; 
tu  fais  quel  plaifir  me  fout  tes  lettres  ôc  les 
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affurances  de  ton  amour.  C’eft  donc  aujour- 
d’hui que  tu  dois  être  interrogé;  tes  juges,  s’ils 
le  veulent , jugeront  aifement  de  ton  innocence , 
comme  ils  font  à même  de  connoitre  la  mienne  ; 
voilà  plufieurs  jours  que  je  n’ai  reçu  des  nou- 
velles de  personne  ; tout  m’abandonne;  il  ne 
me  refte  que  mon  cœur  & mon  innocence.  Que 
dis- je } ton  amour,  le  premier  de  mes  biens, 
qui  ne  m’abandonne  jamais  ; j’ai  reçu  tes  fer- 
mens  au  pied  de  la  croix,  avec  un  fremiffement 
de  plailir  qui  ne~s’effacera  jamais  de  ma  mé- 
moire. Ah!  mon  ami , nos  cœurs  étoient  faits 
l’un  pour  l’autre  ; mon  fort  eft  uni  au  tien  par 
le  lien  du  cœur , bien  plus  que  par  le  facrement 
de  mariage.  Aufli-tôt  que  tu  pourras  voir  du 
monde,  dis  que  l’on  t’amene  ton  fils,  qu’il 
apprenne  de  bonne  heure  à connoitre  le  malheur 
la  méchanceté  des  hommes , la  févérité , la 
rigueur  & l’injuflice  dont  on  en  ufe  envers  fes 
parens.  A peine  avois-je  fon  âge,  & plus  jeune 
encore,  que  je  connus  les  peines;  née  avec 
une  fenfibilité  dont  il  y a peu  d’exemples , elle 
m’a  caufée  de  cruels  tourmens.  Adieu,  mon 
ami,  mon  tendre  ami,  reçois  le  ferment  de 
mon  cœur , d’un  cœur  qui  t’aimera  jufqii  au 
dernier  foupir,  6c  qui  mourra  plutôt  que  de 


Renoncer  jamais  à un  fentiment  fans  lequel  il 
ne  fauroiî  vivre. 


Troijieme  lettre  de  madame  la  marquife  de  F AV  RAS, 
De  l’abbaye  de  faint-Germain  5 le  12  janvier  1790; 

o i L A 5 mon  ami , ma  troifieme  lettre  de- 
puis que  tu  es  au  châtelet  (1)  ; hélas  ! je  ne 
fuis  donc  plus  chere  à ton  cœur  , puifque  tu 
ne  daignes  pas  me  répondre , pas  me  dire  un 
feul  mot  de  confolation.  Si  tu  favois  , fi  tu 
pouvois  concevoir  dans  quelles  foufFrances 
eft  mon  cœur , tu  en  aurois  pitié  ; ne  plus  ref- 
pirer  le  même  air  , ne  plus  vivre  fous  le  même 
toit  , voilà  de  ces  tourmens  que  l’on  ne 
peut  concevoir  que  lorfque  l’on  a un  cœur 
fenfible  comme  le  mien;  mais  mon  ami,  mon 
tendre  ami,  je  ne  t’accufe  point  ; jamais,  non 
jamais  je  ne  pourrai  te  foupçonner  d'indif- 
férence à mon  égard  ; ton  âme  m’efi:  trop  bien 


(i)  La  précédente  de  celle-ci  nef  point  parve- 
nue a fa  definadon  • 


connue  ; mes  lettres  ne  te  feront  pas  parve- 
nues , ou  bien  on  ne  m’aura  pas  fait  palier  ta 
réponfe  : cependant  une  cliofe  de  confiance 
doit  parvenir , ou  on  doit  la  renvoyer.  Porte 
donc , cher  ami  , quelque  confolation  à mon 
cœur  , par  les  afîurances  de  la  tendre  fie  du 
tien , crois  que  dans  tous  les  temps  , dans  tous 
les  lieux,  je  te  donnerai  des  preuves  de  mes 
fenfmens  , do4Bon  amour  ; ce  n’çft  pas  d’au- 
jourd’hui que  tu  apprends  à me  connoître; 
dix-huit  années  n’ont  rien  diminué  de  mon 
attachement  pour  toi  ; &C  fi  nous  n’étions  pas 
unis  par  les  liens  facrés  du  mariage  , & que 
dans  la  pcfition  malheur eufe  ou  tu  te  trouves  , 
tu  vouluffes  de  moi  , je  me  trouverois  trop 
heureufe  d’unir  mon  fort  au  tien , & je  regar- 
derons ce  jour  comme  un  des  plus  beaux  de 
ma  vie.  Voilà  mon  ami  , quelle  eft  ma  façon 
de  penfer , parce  que  je  fuis  perfuadée  de  ton 
honnêteté  , de  ton  innocence  , l’honneur  ayant 
toujours  réglé  & dirigé  toutes  les  a étions  de 
ta  vie  ; de  cependant  tu  es  dans  les  fers  ! Grand 
D ieu  ! qui  voyez  le  fond  de  fon  cœur  , vous 
favez  s’il  efl  coupable  de  quelques  crimes  ^ 
6c  vous  ne  bifferez  pas  impunis  des  calom- 
niateurs infâmes  qui  chargent  l’innocence  de 
forfaits.  Voilà  le  fruit  5 voilà  la  récompenfe 
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de  tous  tes  travaux  , de  toutes  les  nuits  que 
tu  as  paffées  à t’occuper  d’améliorer  l’état  des 
finances  ? de  foulager  un  peuple  qui , aujour- 
d’hui 9 demande  ta  tête  ! enfin , mon  ami  9 la 
bonté  de  ta  caufe  doit  te  foutenir  ; Dieu  eft 
îufte  ; tôt  ou  tard  les  médians  recevront  le 
châtiment  dû  à leurs  crimes  ; mais  quelque 
foit  le  fort  que  l’on  te  prépare  * il  te  faut  le 
fupporter  avec  courage , & favoir  mourir  tel 
que  l’on  a vécu.  Pour  moi , j’attends  , & lie 
fais  ce  que  l’on  veut  faire  de  ma  perfonne  : 
fois  perfuadé  de  ma  fermeté  , je  ne  crains 
rien  : on  eft  bien  tranquille  quand  le  cœur  ne 
nous  Fait  aucun  reproche.  Hélas  ! quand  me 
fera-t-il  permis  de  te  ferrer  dans  mes  bras? 
Oh  ! tendre  ami , mon  cœur  fe  déchire , mes 
larmes  m’empêchent  de  continuer  ; adieu , mon 
ami  ; mon  cœur  9 mon  âme  , mes  penfées  9 
font  continuellement  occupés  de  toi  ; c’eft  la 
feule  confolation  de  ta  femme  & de  ton  amie* 
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Seconde  lettre  de  M.  le  fnarquls  DE  F AV  RAS. 

Au  châtelet,  îe  12  janvier  1790.' 

Indépendamment  du  billet  que  je  t’ai  écrit 
avant  de  quitter  l’abbaye  , & que  le  fergent 
m’a  dit  t’avoir  porté  lui  - même  , je  t’en  ai 
écrit  deux  autres  , chere  Caroline  ; celui  - ci 
fait  donc  le  troilieme  ; tu  ne  dois  pas  douter 
que  ce  ne  foit  un  foulagement  bien  précieux 
pour  mon  cœur  , que  celui  de  m’entretenir 
avec  toi  ; je  crois  m’appercevoir  que  les  bil- 
lets qui  ne  parviennent  pas , font  ceux  où  je 
parle  de  mon  affaire  ; je  m’en  abftiendrai  donc 
tout-à-fait , quoique  le  récit  de  la  marche  du 
procès,  fans  détails  , m’avoit  paru  fans  incon- 
vénient. Ce  n’efl  que  de  toi  dont  je  m’occu- 
perai ; d’abord  pour  te  renouveller  combien 
je  fens  vivement  le  prix  des  fentimens  dont 
tu  me  donnes  chaque  jour  de  fi  chers  témoi- 
gnages , & t’affurer  que  fur  la  terre  tu  n’auras 
pas  trouvé  d’hommes  en  état  de  les  mieux 
apprécier  , ni  de  te  payer  d’un  retour  plus 
fincere  ; enfuite  pour  te  demander  des  non- 
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veîles  de  ta  fanté.  Ma  fœtir  9 qui  m’a  enfin 
écrit  hier , m’a  dit  que  fbn  filence  venoit  de 
ce  qu’elle  ne  favoit  plus  par  quel  moyen  me 
faire  parvenir  fes  lettres  au  châtelet.  Pour  peu 
qu’elle  eût  effayé  , comme  auparavant  , elle 
aiiroit-  été  bientôt  iniîruite  ; mais  enfin  elle 
m’affure  qu’elle  & la  confine  guétent  le 
premier  moment  où  il  leur  fera  permis  d’aller 
te  prodiguer  des  foins.  Voilà  ce  qui  m’inté- 
reffe  par- deffus  toutes  chofes , & je  fouhaite 
que  ce  moyen  foit  prompt  ; car  tes  larmes  , 
ton  chagrin  extrême  de  ne  plus  refpirer  le 
même  air  que  moi  5 tout  cela  te  réuffira  mal  9 
fi  tu  n’as  pas  bientôt  quelques  confolations.  En 
attendant  ce  moment  5 qui  ne  peut-être  éloi- 
gné , tâche  9 ma  bonne  amie  > de  te  faire  une 
raiion  , renferme-toi  dans  toi  - même  pour  la 
trouver  , & réjouis  toi  en  penfant  qu’il  feroit 
encore  préférable  d’être  coupable  aux  yeux 
des  hommes  9 que  de  letre  vis-à-vis  de  fa 
confcience  : je  ferai  tout  ce  qui  fera  en  moi 
pour  mettre  mes  avions  à découvert  , & je 
défie  , quoiqu’on  puiffe  entreprendre  9 d’être 
long-temps  inculpé  d’attentats  prémédités  con- 
tre la  nation  , ou  de  violence  contre  mon 
roi  r le  furplus  de  ce  que  l’on  met  à ma 
charge  ? efi  trop  greffier  pour  que  je  puiffe 
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même  fuppofer  que  j’aie  befoin  d’une  grande 
défenfe  : ô mon  amie  ! mon  amie  ! que  de  per- 
verfité  , que  de  méchanceté  dans  les  hommes  , 
& quelle  fatalité  dans  les  circonftances. ...... 

il  en  eû  vraiment  oii  il  faut  fe  réfigner  à la 
grâce  divine.  — Je  t’exhorte , ma  Caroline  , à 
quelques  jours  de  plus  de  patience  , ne  me 
paraiflant  pas  poffible  que  tu  puifïes  être  en- 
core long-temps  privée  de  communiquer  avec 
les  humains  : fonge  au  furplus  que  les  accu- 
fations  ont  été  fi  graves , qu’elles  méritent  & 
demandent  la  plus  férieufe  attention  de  la  juf- 
tice. 

Nos  enfans  fe  portent  bien  ; ma  fœur  & ma 
coufine  les  ont  vus  ? &mc le  mandent;  je  penfe 
bien  qu’elles  ne  te  l’ont  pas  laifTé  ignorer.  Je 
finis  , ma  chere  tk  bien  aimée , en  t’affurant 
que  mes  fentimens  font  à jamais  inféparables  de 
toi , & que  tu  occupes  en  entier  toutes  mes 
penfées  comme  mes  affe&ions  : je  fuis  tout  à 
toi,  ton  bon  ami  & époux. 
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Trdijkme  luire  de  M,  le  marquis  dé  FaV&AS * 


Duchâtelet,  le  13  janvier  1790. 

Je  préfume , ma  chere  Caroline  , que  tu  auras 
reçu  quelques-unes  de  mes  lettres  depuis  la 
derniere  que  tu  m’as  écrite , & tu  as  eu  raifon 
de  rendre  juftice  à ma  façon  depenfer  , comme 
au  fentiment  de  tendreffe  qui  me  pénétre 
pour  toi.  Crois  fermement , ma  bonne  amie  , 
que  la  feule  confolation  de  ma  pofition  mo- 
mentanée , eâ  de  m’occuper  de  toi  ; que  je 
lis  & relis  avec  tranfport  tes  lettres  pleines  de 
ces  mêmes  expreffîons  ? par  lefquelles  tu  m’as 
affuré  la  poffeffion  de  ton  cœur  ; que  le  mien 
eft  à toi  tout  entier  ; qii’enün  je  ne  te  perds 
de  vue  dans  aucune  de  mes  avions  ; ta  fanté 
va  mieux,  à ce  que  l’on  m’affure  : nos  en- 
fans  fe  portent  bien  auCi  : voilà  de  ces  chofes 
que  j’ai  befoin  d’apprendre , que  j’ai  befoin  de 
favoir  pour  être  plus  calme.  — » La  mienne 
fe  fondent  jufqu’ici  fans  la  moindre  altération  ; 
tu  peux  en  être  certaine  , tu  n’as  pas  lieu  de 
t’en  inquiéter  ni  de  j t’affliger  : les  larmes  ne 
te  feront  d’aucun  fecours  9 tandis  que  la  raifon 

doit 
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<loît  te  fervir  de  confolateur  , jufqu’à  ce  que 
tù  puifles  en  recevoir  un  autre  ; de  grâce  , 
ma  chere  Caroline , prends  fur  toi  tout  ce  que 
ta  raifon  peut  t’infpirer  pour  t’en  faire  une 
plus  grande  ; enfin  , de  ne  pas  te  livrer  à 
tant  d’amertumes  & d’angoifies  : tes  larmejL 
me  percent  l’âme  , en  même-temps  que  je  ne 
puis  me  défendre  d’une  extrême  fenfibilité  fur 
leur  motif  : fi  tu  les  verfes  par  tendreffe  pour 
moi  , féche  - les  pour  empêcher  les  miennes 
de  couler  ; quoique  peut-être  feroii-il  à fou- 
haiter  qu’elles  me  vinflent  en  abondance. 
Enfin , cher  cœur  , fi  mes  lettres  peuvent  t’être 
un  baume  , prends  - les  dans  tes  momens  de 
chagrins  , lorfque  le  noir  s’empare  de  ton 
âme  , de  tes  idées  ; cherches  - en  les  pa liages 
qui  te  plaifent  le  plus  ; voilà  tout  ce  que  je 
puis  te  recommander  d’ici  à quelque-temps  ; 
je  m’y  prendrai  fi  bien  , qu’à  l’avenir  tu  feras 
moins  long-temps  à attendre  de  mes  nouvel- 
les, puifqu’elles  te  font  fi  précieufes  ; il  tft 
jufie  que  je  te  fafie  jouir  du  feul  bien-être 
qu’il  dépend  de  moi  de  te  procurer.  Adieu  7 
ma  chere  amie. 


.B 
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Quatrième  lettre  de  madame  la  marquife  de  F AV  RAS  0 

De  l'abbaye  de  Saint-Germain  le  14  janvier  1790. 

Que  je  cherche,  cher  ami,  les  paffages  de 
tes  lettres  qui  me  plaifent  le  plus  ! Helas  ! toutes 
les  exprefîions  en  font  fi  tendres  , fi  confolantes 
pour  mon  cœur!  oui,  je  les  relis  vingt  fois 
le  jour,  &:  c’eft  toujours  avec  un  nouveau 
pîaifir.  Mon  ami,  mon  âme  s’enivre  de  ton 
amour  pour  moi  ; non  jamais , jamais  l’on  n a 
aimé  comme  je  t’aime , & c’efi:  avec  tranfport 
que  je  te  le  répété,  &:  chaque  infiant  de  ma 
vie  fera  confacré  à t’en  donner  des  preuves: 
fonge  Que  fans  toi  je  ne  puis  exifter  ; que  1 uni- 
vers entier  ne  m’efi  rien  fans  toi,  fans  mon 
amour , fans  le  tien  ; mais  fonge  aufii  que  je 
préférerai  pleurer  ta  mort  que  d’avoir  a rougir 
de  ton  exiftence  ; c’efi  au  nom  de  tes  enfans 
que  je  te  parle,  ne  les  perds  jamais  de  vue 
dans  aucune  circonfiance  de  ta  vie  ; ils  fou- 
tiendront  ton  courage  s’il  en  étoit  befoin.  O 
mon  ami!  que  de  chagrins,  que  de  peines!  ne 
plus  refpirer  le  même  air  que  toi  efi  quelque 
chofe  de  fi  douloureux  pour  mon  cœur , que 
j’ai  peine  à fur  monter  les  tourmens  que  cette 
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abfence  me  caufe  ; écris-moi  donc  : prie  MXl 
du  comité  des  recherches  que  nos  lettres  nous 
parviennent;  auront-ils  la  barbarie  de  refufer 
à des  malheureux  la  feule  confolation  dont 
ils  peuvent  jouir*  Comme  nos  lettres  ne  con- 
tiennent que  les  exprelîions  de  notre  tendreffe , 
je  crois  qu’il  n’y  a aucun  danger  qu’elles  ne 
nous  foient  remifes.  Nos  enfans  fe  portent  bien  ; 
c’eft  une  vraie  confolation  pour  mon  cœur. 
Adieu,  mon  ami,  ménage  ta  fanté , tu  en  as 
befoin  plus  que  jamais  , pour  toi  6c  pour  moi. 
Je  fuis,  mon  bon  ami,  d^ns  les  fenîimens  que 
tu  m’as  toujours  connus , toute  à toi,  ta  femme 
6c  ton  amie. 


Quatrième  lettre  de  M.  le  marquis  de  F AV  RAS. 


Du  Châtelet , le  1 5 janvier  1790. 

Quelle  fatisfa&ion  pour  moi,  ma  cheré 
bien-aimée , de  voir  que  mes  lettres  font  une 
diftraéHon  à tes  peines,  je  dirois  prefque  une 
confolation;  je  te  la  donnerai  celle-là,  n’en 
doute  pas,  puifqu’eïle  eft  en  mon  pouvoir; 
car  tu  fais  que  depuis  long-tems  tu  as  droit  de 
difpofer  de  toutes  mes  facultés  ; tu  m’es  ü 
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diere , & j’ai  tant  de  raifons  de  t’aimer..,,; 

Ta  fanté , ce  me  femble , eft  meilleure  qu’elle 
ne  fa  été , continue  à la  ménager;  c’eft  affurer 
la  mienne  que  tu  me  dis  & que  je  crois  t’etre 
de  quelque  prix  : cette  inquiétude  de  moins  me 
laiffe  mes  penfées  plus  libres,  & tu  y as  une 
fi  grande  part  que  tu  ne  peux  qu  y gagner.—* 
Tout  ce  que  je  te  retrace  d’ailleurs  de  mes 
fentimens , de  ma  tendreffe , de  mon  amour  , 
n’efl  que  la  foible  expreffion  de  ce  qui  m’eft 
bien  plus  doux  de  te  faire  juger  par  toi-même, 
quand  j’ai  le  bonheur  d’être  auprès  de  toi; 
car  une  expérience,  comme  celle  que  tu  as 
déjà  faite , doit  t’avoir  convaincue , depuis  long- 
tems,  que  rien  en  moi  ne  peut  varier  fur  ce 
qui  te  regarde  ; ma  vie , mon  exiftence,  tout  a 
été  confacré  en  te  donnant  ma  foi  ; & j’efpere 
que  tu  ne  verras  jamais  en  moi,  chere  Caro- 
line , aucun  changement  au  titre  précieux  pour 
un  homme  qui  penfe  & qui  fe  refpede  dans 
celle  qui  a toutes  fes  affedions , à ce  caradere 
d’époux  & de  pere  auquel  on  doit  tout,  pour 
le  bonheur -de  fa  famille  & le  fien  propre: 
fois  fûre  de  mon  courage,  de  ma  réfignation; 
n’importe  le  fort  que  Ion  me  préparé,  ton 
cœur  n’aura  pas  à rougir  de  m’avoir  choifi;  je 
ne  démentirai  point  le  fang  auquel  je  me  fuis 
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allié.  Adieu,  ma  chere  amie,  je  finirai  par 
t’afiur er  que  je  me  porte  très -bien;  qu’il  ne 
me  manque  que  de  te  favoir  mieux  au  moral 
comme  au  phyfique,  & fur-tout  d’apprendre 
quelque  adouciffement  à ton  fort  aâuel.  Tels 
font,  ma  chere  Caroline,  une  partie  de  mes 
vœux;  les  autres  font  plus  intéreffés , car  ils 
me  font  perfonnels , puifqu’ils  ne  tendent  qu’à 
te  demander  de  me  conferver  tous  les  fen- 
timens  dont  tu  allures  avec  tant  de  fmcérité  , 
ton  ami  & ton  époux. 


Cinquième  lettre  de  madame  la  marqüife  de  F AV  RAS* 

De  l’abbaye  Saint-Germain  le  15  janvier  1790. 

J’ai  reçu  ce  matin,  mon  ami,  ton  billet  que 
ton  fergent  m’a  apporté  : que  les  affurances  de 
ta  tendrelfe  me  font  précieufes  ! & que  j’en  ai 
befoin  pour  trouver  quelques  foulagemens  dans 
ma  polition  ! depuis  deux  jours  j’ai  un  rhume 
de  cerveau  qui  m’abat,  m’accable,  ayant  un 
mal  de  tête  affreux , une  courbature  générale , 
la  fievre  très  - forte , & je  fuis  feule , fans 
fe cours.  Si  je  veux  boire,  je  dois  me  lever 
pour  prendre  ce  qui  m’eft  néceffaire  ; puis-je 
relier  long-tems  dans  une  femblable  pofition  r 
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il  faudroit  abfoîument  t’informer,  au  comité 
des  recherches,  fi  je  refierai  encore  longueurs 
ici,  pour  favoir  fi  je  dois  faire  venir  un  bal- 
daquin; alors  il  faudroit  que  tu  écrives  à ta 
fœur  où  elle  le  trouvera  chez  moi;  cependant 
il  ne  faudra  pas  le  faire  venir,  fi  je  ne  dois 
pas  refier  ici;  fais  peur  le  mieux.  Voilà  au- 
jourd’hui trois  femames  que  j’ai  été  amenée 
ici,  comme  la  derniere  des  criminelles,  fans 
que  j’aie  encore  pu  favoir  de  quoi  on  m’accufe  : 
voilà  huit  jours  que  tu  es  au  châtelet,  & nous 
n’en  fomrnes  pas  plus  avancés.  Toi,  foupçonné 
d’attentats  prémédités  contre  la  nation,  de 
.violence  contre  ton  roi  ; cela  efl  impofîiblç 
à croire  : toi  qui  verferois  jufqu’à  la  derniere 
goûte  de  ton  ffaii'g  pour  l’un  comme  pour 
l’autre,  étant  inféparables.  Non , mon  ami, 
non,  pareille  accufation  ne  peut  m’inquiéter; 
toutes  les  avions  de  ta  vie  démentent  cette 
calomnie  atroce.  Je  crains  beaucoup  pour  ta 
fanté  ; l’air  de  la  prifon  du  châtelet  n’efl  point 
fain : ta  chambre  efl- elle  aérée  ? Donne-moi, 
mon  ami , fou  vent  de  tes  nouvelles  , elles 
portent  de  la  confolation  dans  mon  âme.  Adieu , 
men  ami;  mon -cœur,  mes  penfées , toutes 
pies  facultés  font  à toi,  que  j’aime  unique- 
ment 9 qui  m’es  mille  fois  plus  cher  que  la 


vie.  Auffi-tôt  que  je  pourrai  voir  du  monde , 
je  veux  que  l’on  m’amene  mon  fils  ; je  veux 
qu’il  connoiffe  mes  malheurs,  la  méchanceté 
& la  barbarie  des  hommes.  Adieu , reçois 
l’aflurance  de  mes  tendres  fentimens. 


Sixième  lettre  de  madame  la  martjuife.it  FAVRAS. 

De  l’at»baye  Saint-Germain  le  17  janvier  1790. 

Je  ne  t’ai  pas  écris  hier,  cher  ami , j’attendois 
ton  fergent , & j’efpérois  une  de  tes  lettres  , 
mais  tes  interrogatoires  t’occupent  toute  la 
journée  ; elles  te  laiffent  à peine  le  tems  de 
manger  un  morceau  : comme  l’on  te  tourmente  ! 
Et  que  prétend-on  faire  de  moi  ? Dois-je  relier 
éternellement  en  prifon,  au  fecret,  privée  de 
toute  communication  ? ' ah  ! mon  ami , cela  ne 
peut  fe  concevoir  : que  je  fouffre  de  n etie  pas 
avec  toi  ! je  voudrais  te  porter  des  confo- 
lations  ; je  tâcherois  au  moins , par  mes  tendres 
foins , d’adoucir  ta  dure  captivité  : dis-toi  fou- 
vent  que  je  t’aime,  que  je  m occupe  de  toi, 
que  je  penfe  à toi,  tu  ne  te  tromperas  jamais; 
car  ton  image , ton  fouvenir  occupent  toutes 
mes  idées  & mes  penfées  : comment  ne  pas 
t’aimer,  toi  qui  m’as  donné  des  preuves  fi 
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touchantes  d’un  amour  fi  vrai,  fi  pur;  foi 
que  j’adore,  que  j’ai  préféré  à tout  au  monde, 
qui  fais  & feras  toujours  la  ccnfolation  de  mes 
jours  : je  t ai  jure  & te  jure  encore  de  vivre  & de 
mont ir  en  t aimant  ; & fi  nous  fournies  encore 
•capables  de  fentimens  après  la  mort , j’oferai  me 
promettre  que  c’efl  toi  qui  occuperas  , 
comme  aujourd’hui , toutes  les  facultés  de  mon 
âme;  c’efl  avec  la  plus  grande  vérité,  mon 
bon  ami , que  je  te  jure  tout  ce  que  je  reffens; 
i’efpere  que  tu  me  crois , le  menfonge  n’a  jamais 
fouille  mes  îevres.  As-tu  des  nouvelles  de  nos 
en  fans  ? Que  je  les  aime  ! qu’ils  me  font  chers  ! 
-T on  fils,  ce  cher  Charles,  étant  ton  image, 
il  aura  tes  fentimens , ton  cœur  ; hélas  I puifTe- 
îmI  être  mains  malheureux  que  fon  pere  1 Adieu , 
mon  cner  ami,  toi  que  j’aime  de  toute  mon 
âme;  mon  cœur  ne  permettra  jamais  de  t’ou- 
blier un  inflant,  tu  lui  es  trop  cher.  Adieu, 
aime  moi  comme  toi-même,  ce  font  les  vœux 
que  je  forme;  c’efl  ta  femme,  c’efl  ton  amante, 
c’efl  ton  amie  qui  te  fouhalte  le  bonjour,  en 
te  renouvellant  fes  affurances  d’un  amour 
éterneh 


1 


*5 


Cinquième  lettre  de  M,  h marquis  de  F AV  RAS. 

Du  châtelet , le  ï8  janvier  1790, 

Je  n’ai  pas  répondu  hier  , mâcher  Caroline , 
à ta  lettre  , parce  que  le  fergent  qui  me  garde 
n’a  pas  été  à l’hôtel-de-ville  ; je  le  fais  au- 
jourd’hui, en  t’affurant  que  je  prends  beaucoup 
de  part  au  rhiyne  qui  t’aihige  , & qui,  d’après 
ta  lettre  de  famedi , que  je  reçois  en  ce  mo- 
ment, me  paroît  t’avoir  donné  de  la  fievre  ; 
j’oferai  t’inviter  à prendre  garde  de  ne  man- 
ger que  des  chofes  douces  au  fang  : j avois 
trop  de  plaifir  à partager  tes  goûts , lorfqu’à 
l’abbaye  on  me  fervoit  ce  que  tu  avois  préféré 
pour  ton  dîner  & le  mien , pour  te  faire  faire 
Pobfervation  que  par  préférence  tu  demandois 
des  ragoûts  à fauce  trop  piquante;  cela  ne 
vaut  rien,  abfolument  rien  pour  ton  fang , û 
facile  à s’enflammer  ,>  fur-tout  dans  une  cir- 
confiance  comme  celle-ci;  j’ofe  te  prier , 
ma  chere  bonne  amie  , d’y  prendre  garde. 

Je  prie  MM.  du  comité  de  te  faire  porter 
des  rideaux  &un  lit  de  plume  ; s’ils  l’accordent , 
le  fergent  qui  m’a  promis  de  paffer  ce  foir  à 
l’abbaye,  s’il  en  trouve  le  moment,  pourra 
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le  dire,  & demain,  fans  faute,  j’écris  à ma 
fœur  ce  quelle  a à faire,  & où  elle  trouvera 
ce  que  tu  parois  fouhaiter. 

Je  ne  t’écris  pas  plus  au  long,  étant  fort 
'occupé  en  ce  moment  ; mais  je  ne  finirai  qu’a- 
près  t’avoir  renouvellé  tous  les  fentimens  d’at- 
lâchement,  de  tendreffe  & d’amour  à jamais 
infépa râbles  de  mon  cœur , qui  ne  chérit  que  ma 
Caroline  qu’il  aime  par-defTus  toutes  chofes , 
& après  elle  les  enfans  charmans  qu’elle  ma 
donnés  : tu  as  bien  raifon , ma  chere  bonne 
amie , de  penfer  que  vivre  & mourir  pour  toi, 
eft  pour  moi  le  feul  apanage  d’une  félicité 
parfaite  ; penfe  de  même  à mon  égard , c’efl 
le  vœu  confiant  du  cœur  que  tu  as  choifi. 


Septième  lettre  de  Mad.  la  marquife  de  F AV  RAS, 
De  l’abbaye  St-Germain  , le  18  janvier  1790. 

1 ou  te  la  nuit  occupée  de  toi,  mon  bon 
ami,  à mon  réveil , il  efl  jufle  que  je  te  rende 
mon  premier  hommage,  &,  avant  que  de 
rien  entreprendre  de  la  journée , de  te  dire  que 
tu  fais  toute  mon  occupation  , tous  mes  défirs, 
je  ne  refpire  qu’après  toi,  qu’àprès  le  mo- 
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jnent  heureux  où  je  pourrai  te  voir  ; puifque 
nos  caufes  font  vraifemblablement les  meniez, 
pourquoi  nous  fiépare-t-on ? pourquoi  ne  nous 
met-on  pas  enfemble?  Toute  ma  vie  avec  toi, 
de  quelle  maniéré  que.  l’on  me  traite , je  ne 
me  plaindrai  pas.  Ah  ! mon  ami , mon  tendre 
ami , ne  pourras-tu  obtenir  cette  faveur  ! je 
ferois  fi  heureufe  de  pouvoir  te  donner  mes 
foins  & recevoir  îes  tiens;  mais  Ion  exerce 
contre  nous  la  plus  cruelle  tyrannie  , 1 on  ne 
fait  pas,  non  jamais  on  ne  pourra  concevoir 
tout  ce  que  mon  cœur  foudre;  la  mort  me 
feroit  mille  fois  préférable  à la  fituation  dans 
laquelle  on  me  laiffe  : ô mon  ami  ! mon  ami  ! 
fi  tu  favôis  mes  tourmens  ! mais  tu  connois 
mon  âme  , mon  cœur , ma  fenfibilîte  ; perfonne 
ne  partage  mes  douleurs  ; toi  feul  tu  as  un 
cœur  que  j’ai  tant  de  fois  éprouvé,  que  j ai 
tant  de  fois  vu  fenfible  à mes  larmes , lorf* 
que  dans  tes  bras  , fur  ton  fein  , j’en  verfois 
que  l’amour  me  faifoit  répandre,  dans  la 
crainte  de  n’ être  pas  autant  aimée  que  je  dé- 
croîs de  l’être.  Hélas  ! j’étois  bien  éloignéé 
alors  de  croire  que  j’en  verferois  quelques 
jours  d’aufîi  ameres.  Adieu,  mon  ami,  reçois 
les  embraflemens  d’un  cœur  tout  a toi.  As-tu 
des  nouvelles  de  tes  enfens  ? j’en  fuis  en  peine; 
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fefpere  que  tu  me  donneras  demain  de  tês 
nouvelles  de  ta  faute , de  tout  ce  qui  m’inté- 
reffe,  autant  que  tu  peux  le  faire  fans  te  com- 
promettre , & afin  que  les  lettres  me  parvien- 
nent* Adieu,  mon  âme  vole  vers  toi;  puifîe-tu 
la  recevoir  à ton  dernier  foupir  ! 


; Sixième  lettre  de  M,  h marquis  de  F AV  RAS. 

Du  châtelet  3 le  19  janvier  179a 

Q u EL  charme , quelle  fatisfadion  pour  mon 
cœur,,  ma  très-chere  Caroline,  n’a  pas  été 
pour  moi  la  nouvelle  delà  levée  de  ton  fecret? 
Mon  fergent  qui  t’avoit  porté  une  lettre , après 
f avoir  préfentée  au  comité  des  recherches  ; ce 
brave  et  digne  militaire , qui , en  rempliffant 
fi  fcrupiileufement  les  fondions  dont  il  efi:  char- 
gé auprès  de  moi , porte  fon  attention  aux  plus 
petites  chofes  qui  dépendent  de  lui  , & qui 
peuvent  adoucir  l’amertume  de  ma  pofition , 
revenant  avec  ta  lettre  à la  main  , qu’il  avoit 
déjà  portée  au  comité,  pour  l’y  faire  fermer 
avant  de  me  la  remettre , voulant  me  donner  le 
premier  la  bonne  nouvelle  que  tu  m’annonçois 
par  ton  billet , s’efi  empreffé  de  m’apprendre , 
avant  que  j’en  aye  fait  l’ouverture , qu’enfin  tu 
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étoîs  libre  dans  ta  prifbn,  et  déjà  environnée 
de  ma  confine  & de  ma  fœur;  qu’il  n’avoit  vu 
que  la  première  , l’autre  étant  fortie  * & devant 
venir  te  trouver  bientôt.  — Que  de  fatisfac- 
tions  à la  fois  ce  détail  ne  m’a-t-il  pas  fait  ref- 
fentir  ; d’une  part , un  adoiiciffement  à ta  capti- 
vité , <k  de  l’autre , les  attentions  de  ma  famille  $ 
les  foins  qu’elle  s’eil  emprefîee  de  te  porter 
au  premier  moment  où  cela  a été  permis  ; tout 
cela  a été  vivement  fenti  par  mon  cœur  ; mes 
chaînes  en  font  devenues  plus  légères  !...  Ma 
Caroline  n’étoit  plus  abandonnée  à elle-même. 
Si  elle  ne  recevoit  pas  les  confolations  de  l’ê- 
tre pour  elle  le  plus  cher , au  moins  celles  de 
la  tendre  amitié  lui  étoient-elles  prodiguées  ; 
elle  étoit  moins  malheur eufe  ; enfin  fes  peines , 
fes  affligions  devenoient  moins  cruelles.  Dis 
bien , répété  cent  fois , ma  bonne  amie  , à ma 
fœur,  à ma  coufine  , que  fi  je  leur  étois  déjà 
bien  attaché  par  les  liens  du  fang  & du  fen- 
timent , elles  fe  font  encore  rapprochées  de 
mon  cœur  depuis  mon  adverfité  , par  l’inté- 
rêt fi  vif  qu’elles  y ont  pris , par  celui  qu’elles 
ont  témoigné , èc  particuliérement  encore  par 
cet  empreffement  qu’elles  ont  marqué  dès  le 
premier  moment  où  les  verroux  n’onî  plus  mis 
de  féparation  entre  toi  & elles,  Nomfeuleînent 
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leur  préfence  , mais  une  autre  jouiffance , t’a- 
voit  été  réfervée  , pulfque  tu  m’apprends  au-* 
jourd’hui  avoir  aufti  vu  ta  fille  ; carefies  bien 
pour  moi  cette  charmante  enfant , montre-lui 
fouvent  mon  portrait , elle  m’en  reconnoîtra 
plus  facilement  quand  je  la  verrai;  car  à un 
âge  fi  tendre , il  eft  facile  d’oublier  , & cela 
me  feroit  de  la  peine  : mon  fils  avoit  environ 
dix  mois  de  plus  ? quand  à mon  retour  de  Hol- 
lande 9 fon  petit  cœur , à qui  j’étois  refté  pré- 
fent  pendant  quatorze  mois  d’abfence , m’avoit 
ménagé  ce  moment  de  joie  fi  pure  dont  j’ai 
été  tranfporté  à fa  vue  , lorfque  dans  un  cercle 
nombreux  , où  il  ne  s’attendoit  pas  à me  voir , 
Félan  de  fon  cœur  le  fit  voler  dans  mes  bras  au 
premier  coup  d’œil  qu’il  avoit  porté  fur  moi  7 
avec  ce  cri  fi  aimable  de  l’enfance  : Ah  ! cher 
papa , te  voilà  revenu  ! . . . . Crois-tu  donc  , ma 
charmante  amie,  que  je  ne  vois  pas,  que  je 
ne  fens  pas  le  premier  mobile  qui  agit  fur  mes 
enfans  ; c’eft  toi , c’eft  ma  chere  Caroline  7 
c’eft  leur  mere , qui , en  dirigeant  leurs  petits 
cœurs , leur  infpire , fans  qu’ils  s’en  doutent , 
une  partie  des  fentiments  de  la  tendrefie  pour 
moi  ! je  fais  tout  apprécier , mâcher e enfant  !...  » 
Mais  continue , continue  ; c’efi  une  jolie  occupa- 
tion que  celle-là'  ; c’eft  à elle  que  fe  rapporte  le 
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bonheur  d’une  famille , la  tendreffe  réciproque 
de  pere  ôc  mere  aux  enfans  de  ceux-ci  à 
leurs  parents.  La  fin  de  notre  carrière  fera  plus 
héureufe  pour  nous  , que  n’a  été  cette  aurore 
de  nos  jours  qui  paroifioit  fi  fereine  ; 6c  l’été 
de  notre  vie,  fi  obfcurci  par  les  nuages,  fi 
chagrinant  par  les  orages , fi  pénible  par  les 
épines  femées  de  toutes  parts  fiir  nos  pas , fera 
fuivi  d’un  automne  pendant  lequel  nous  joui- 
rons abondamment  des  fruits  précieux  de  nos 
travaux.  Tu  fais, ma  chere  Caroline,  ce  que 
déjà  nous  devons  à la  Providence , une  con- 
fiance entière  en  elle , 6c  une  parfaite  réfigna- 
tion  à fes  décrets:  voilà  ce  -qui  doit  faire  la 
réglé  confiante  de  notre  conduite  ; n’importe 
les  peines  que  nous  pourrons  éprouver  : elles 
font  faites  pour  l’homme  : autrement  il  feroit 
un  ange  ; il  feroit  tin  dieu.  Or , je  n’ai  pas 
cette  prétention;  je  la  borne  à me  favoir  chéri 
de  ton  cœur,  6c  c’efi  beaucoup,  puifqu’avec 
cela  il  ne  me  manquera  jamais  que  de  te  favoir 
aufii  heureufe  que  tu  mérites  de  l’être.  — Si 
ma  lettre  te  trouve  environnée  des  miens , 
embraffe-les  tous  pour  moi , fans  oublier  ma 
petite  Carolinette  : bon  foir , ma  tendre  amie  , 
dors  paifible  cette  nuit  en  penfant  au  meilleur 
de  tes  amis  , à ton  époux. 


Huitième  lettre  de  madame  la  marquife  DE  F AV  RAS. 

De  l’Abbaye  Saint  Germain , le  ao  janvier  1790. 

(Quelle  lettre , cher  ami , que  celle  que  ton 
fergent  m’a  remifehier!  que  d’expreffions  ten- 
dres , touchantes  ! qu’elle  peint  bien  tes  fenti- 
mens  pour  moi  ! Crois  , mon  bon  ami , que 
nos  enfans  auront  mon  cœur  pour  t’aimer; 
oui , je  dirige  leurs  fentimens  vers  toi , autant 
qu’il  eft  en  mon  pouvoir  de  le  faire , en  leur 
faifant  connoître  tout  ce  que  tu  vaux,  tout  ce 
que  leur  mere  te  doit;  car  , mon  ami , c eft  a 
toi  que  je  dois  une  fécondé  exiftence  ; lans 
toi , fans  ton  courage , aurois-je  ete  a Vienne 
demander,  au  pied  du  trône  , juftice  contre 
l’oppreffion  ....  ? C’eft  donc  à toi  que  je  dois 
l’honneur  ; c’eft  à toi  que  mes  enfans  doivent 
une  mere  qu’ils  peuvent  avouer  (hautement. 
Ah  ! mon  tendre  ami , combien  mon  cœur  fent 
vivement  toutes  ces  chofes  ! J’ai  vu  ta  famille 
hier , c’eft-à-dire  ta  fœur  & ta  coufine , ma 
fille  entre  mes  bras,  que  je  couvrais  debaifers 
de  larmes , que  je  preffois  contre  mon  fein. 
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O ! mon  ami , quelle  jouiffance  pour  mon  cœur  ! 
elle  ne  peut  être  fentie  que  par  une  tendre  mere  ; 
non  il  n’y  a que  le  plaifir  d’être  auprès  de  toi 
qui  puiffe  le  furpaffet  ! Cette  charmante  petite 
Caroline  , comme  elle  careffoit  ton  portrait , 
qu'elle  a parfaitement  reconnu  ; & il  n’y  a 
rien  d’étonnant  , quand  je  fange  combien  de 
fois  tu  allois  la  voir  chez  fa  nourrice  à Belle- 
ville,  & cela  par  des  temps  affreux.  Cette  pe- 
tite Caroline  fe  porte  à merveille  ; elle  eff  fort 
grande  pour  fon  âge  , car  enfin  elle  n’a  que 
trente  quatre  mois.  Hélas  1 bien  jeune  , oui 
bien  jeune , elle  ne  fent  pas , ne  connoît  pas 
toutes  nos  peines  & nos  chagrins  ; mais  on  me 
dit  qu’elle  eft  fi  careffante , qiï’il  ffmble  qu’elle 
fënt  la  nécefiité  de  fe  rendre  intéreffante , allant , 
careffant  tout  le  monde , auffi  nos  amis  en  ra- 
follent  ; que  no  ns  leurs  avons  d’obligations 
d’avoir  retiré  chez  eux  cette  malheureufe  petite 
créature  ! que  feroit  - elle  devenue?  Oui,  mon 
ami , il  y a encore  des  âmes  ferifibles  ; tous 
les  coeurs  ne  font  pas  fermés  à la  pitié.  Grand 
Dieu  ! peut-on  enlever  un  pere  &c  une  mere 
de  famille , les  enlever  à leurs  enfans  , laiffer 
une  maifon  à l'abandon  , fans  y mettre  lès 
fcellés  ; après  avoir  culbuté  tout  , renverfé 
tout , forcé  armoires , fecrétaires.  Voilà  cepen- 
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dant  l’état  dans  lequel  la  malfon  a été  laiffée  ; 
c’efi:  la  liberté  que  Ton  nous  prêche.  J’ai  écrit  à 
M,  Bourdon  de  la  Crofniere , pour  qu’il  m’en- 
voie mon  fils  , en  le  priant  de  me  faire  favoir 
le  jour,  parce  que  je  veux  que  ma  fille  fe 
trouve  ici.  Quel  fera  l’étonnement  de  Charles, 
de  me  voir  en  prifon  ; j’ai  prié  que  l’on  ne  lui 
dife  rien , & qu’on  ne  lui  fade  faire  aucune 
remarque , fon  premier  mot  fera  de  te  deman- 
der; je  lui  dirai  ce  qu’il  faudra  lui  dire  ; ton 
fergent  m’a  dure  que  tu  te  portes  bien  ; la  pro- 
vidence ne  nous  abandonne  pas,  j’y  ai  une 
entlere  confiance;  chaque  jour  j’adrede  mes 
vœux  à Dieu,  afin  qu’il  te  donne  la  force  & 
le  courage  de  fupporter  les  malheurs  & les 
adverfités  avec  la  fermeté  qui  eft  digne  de 
toi  & de  moi.  L’honneur  doit  te  guider  en 
tout , il  a été  la  bafe  de  toutes  les  aérions  de 
ta  vie , il  te  foutiendra  jufqu’au  dernier  moment  ; 
mes  jours  font  attachés  aux  tiens  ; je  n’ai 
d’exiftence  que  par  toi,  que  par  ton  amour; 
mon  dernier  fentiment,  mon  dernier  foupir 
fera  pour  toi  ; mais  crois  en  même-tems  que 
je  faurai  mourir,  s’il  le  faut,  avec  la  tranquil- 
lité d’une  âme  innocente  : nous  n’avons  rien  à 
nous  reprocher  , tout  à la  volonté  de  Dieu. 
Adieu , tendre  ami , je  verrai  fûrement  ta  fille 
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aujourd’hui;  mon  cœur  s’en  réjouit  d’avance; 
je  Faime  tant  : mais  crois,  mon  cher  ami,  que 
tu  ne  perdras  jamais  rien  de  tous  les  droits  que 
tu  as  fur  ce  cœur,  qui  eû  à toi  fans  réferve  , 
& qui  t’adorera  tant  qu’il  me' refera  un  fouffler 
de  vie;  adieu,  reçois  ces  affurances  de  ma 
part  comme  inviolables , & renouvelle  moi  celles 
que  m’as  données  cent  fois  de  m’aimer  toujours 
comme  tu  le  fais  : tu  ne  pourras  jamais  rien 
faire  de  plus  agréable  pour  ta  femme. 


Septième  lettre  de  M.  le  marquis  DE  F AV  R AS. 

Du  châtelet,  le  21  janvier  1790^ 

(Quelle  fatis  fa  filon  pour  moi , très-chere" 
Caroline , que  celle  qui , depuis  quelques  jours  , 
t’efï  perfcnnelle  : tu  parois  fa tis faite  des  attentions 
de  ma  fœur  & de  ma  confine;  j’aurois  été> 
furpris  qu’il  en  fut  autrement. 

Cette  petite  Caroline  me  charme  quand  je 
penfe  qu’elle  m’a  reconnu  fur  mon  portrait  : 
ce  caratlere  aimable  & carefiant  dont  tu  me 
la  peint , t’attachera  d’autant  plus  à elle  ; car  , 
de  ce  moment , je  t’y  regarde  réunie  pour  long- 
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îems  ; on  n’eft  vraiment  mere  que  quand  on 
vit  avec  fes  enfans  ; auffi , pour  me  dédomma- 
ger de  toutes  mes  privations , je  me  réjouis  d’a- 
vance du  premier  jour  cii  nous  pourrons  nous 
réunir  tous;  ce  fera  pour  moi  un  grand  jour 
de  fête.  «—Trop  jeune  pour  fentir  la  pofition 
oii  nous  nous  trouvons , ma  fille  ne  peut  pas 
l’apprécier  & s’en  affliger  ; mais , pour  mon  fils , 
je  crois,  ma  chere  bonne  amie,  que  tu  aurois 
plus  fagement  fait  de  ne  pas  lui  enlever  fa 
tranquillité.  C’efl  fort  bien  d’aimer  fes  enfans , 
mais  il  faut  les  faire  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  nos  afFe£Hoiis,  & leur  éviter , autant  que 
pofîible , l’amertume  des  chagrins  : à quoi  bon 
celui  que  tu  prépares  à mon  fils?....  Celui-là 
m’affeâe  beaucoup  : tu  cours  le  rifque  de  faire 
faire  à cet  enfant  une  maladie  mortelle  ! . . . . fi 
tu  t’étois  rappellée  que  le  dernier  de  la  Vincent 
eft  mort  de  fenfibilité , tu  n’aurois  pas  bazardé 
d’attaquer  celle  de  ton  fils  , qui  m’aime  fi  ten- 
drement : <æt  enfant  n’a  jamais  vu  de  prifon , 
mais  il  n’eft  pas  pofiible  que  ces  foldats , ces 
guichets,  ces  verroux , tout  cet  appareil*  très- 
nouveau  pour  lui,  ne  l’émeuvent  peut-être 
beaucoup  au-delà  de  ce  que  tu  peux  en  penfer  ; 
& quand  il  te  verra  fans  moi,  qu’il  faudra  lui 
dire  que  je  fuis  dans  une  autre  prifon , oii  per- 
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fonne  ns  peut  me  voir;  ce  fera,  je  crois , je 
le  crains  , un  coup  mortel  pour  lui , qui , com- 
mençant par  lui  occafionner  une  maladie  de 
langueur  & de  conforaption , lui  fera  trouver 
fa  fin  dans  une  nouvelle  révolution  lorfqu’il 
pourra  me  voir.  Tu  aurois  beaucoup  mieux 
fait  de  ne  pas  mettre  autant  d’empreffement  à 
cette  épreuve  : tü  vois  du  monde , &c  je  pré- 
fume que  Iorfque  cela  me  fera  permis , tu  de- 
viendras tout  à fait  libre  : tu  aurois  donc  mieux 
fait  d’attendre  ce  moment,  au  moins  la  peine 
de  cet  enfant  n*eût  pas  été  toute  entière  ; d’une 
part,  il  t’auroit  vue  en  liberté,  de  l’autre , il 
auroit  pu  me  venir  voir  avec  toi,  le  coup 
n’auroit  pas  été  aufiîi  violent  : l’envie  de  voir 
ton  fils  t’a  bien  mal  fervie  dans  cette  occafion; 
je  fouhaite  du  moins  me  tromper.  Gomment 
va  ton  rhume  ) As-tu  ton  baldaquin  ? Comment 
enfin  va  ta  fanté  ? Inûruis  de  tout  cela , chere 
Caroline,  ton  mari,  ton  amant,  qui  t’embraffe 
bien  tendrement , & te  charge  d’embraffer 
pour  lui  fes  enfans.—  Bon  foir,  ma  bonne 
amie. 


'Neuvième  lettre  de  madame  lamarquifeDE  F AV  RAS, 

De  l’abbaye  Saint-Germain  le  n janvier  1790. 

Ton  fergent  vient  de  me  remettre  ta  lettre 
de  ce  matin  : je  commençois  à être  inquiété 
n’en  ayant  pas  eu  hier;  cependant  lorfque  je 
fonge  à tes  grandes  occupations , je  vois  qu’il 
n’eft  pas  dans  la  poffibilité  que  tu  m’ecrives 
tous  les  jours.  l’ai  vu  ce  matin  M.  de  la 
Ferriere  , ainfi  que  toute  ta  famille  ; ta  fille  , 
ton  fils,  ce  cher  Charles,  combien  il  a de- 
mandé des  nouvelles  de  fon  petit  papa! je  ne 
fais  s’il  a idée  que  je  fuis  en  prifon , parce 
qu’il  m’a  vu  fortir  de  ma  chambre,  & qu’il  a 
vu , chez  le  chevalier  Paulet , que  quand  on 
ctoit  en  prifon  on  n’en  fortoit  pas  ; cependant 
les  grilles,  les  verroux  qu’il  a vus  à ma  porte, 
tout  cela  le  chifonnoiî  beaucoup  ; il  fe  porte 
bien  & defire  te  voir  : quand  cela  te  fera  permis , 
cher  bon  ami , quelle  fatisfaftion  pour  ton 
cœur  de  te  trouver  entouré  de  ta  famille  <k 
de  tes  enfans  ! Mais , moi,  moi,  je  ne  ferai 
pas  affez  heureufe  de  partager  un  bonheur  aufli 
grand  : à quoi  fuis-je  donc  réfervée  ! que  de 
larmes  je  verferax  encore  ! cette  lettre  en  eft 
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inondée  : je  ne  fais  fi  ma  derniere  t’eft  par- 
venue ; je  fai  remife  à ton  fergent , comme 
toutes  les  autres  : comment  va  ta  faute  ? me- 
nage-la  bien  , nous  en  avons  grand  befoin  ; 
conferve  tes  forces  de  corps  6c  d’efprit  ; donne- 
moi  de  tes  nouvelles , tu  fais  tout  le  pîaiiir  que 
me  caufent  tes  lettres,  les  affurances  de  ton 
amour  6c  de  tes  fentimens  : répete-moi  fouvent 
que  tu  m’aime,  que  tu  m’aimeras  toujours; 
que  je  fuis  ton  unique  amie,  que  tu  auras  du 
plaifir  à me  revoir,  à me  ferrer  dans  tes  bras, 
après  une  fi  longue  abfence  , après  tant  de 
maux,  de  chagrins  6c  de  travers  : ah  ! mon  bon 
ami,  quelle  jouiffance  pour  nos  cœurs  que  le 
premier  moment  de  notre  entrevue  ! Adieu , 
cher  ami,  adieu,  conferve  - moi  ton  cœur; 
fonge  que  jufqu’à  mon  derhier  fouplr  tu  me 
feras  cher , c’eft  ce  dont  t’afîiire , avec  vérité , 
ta  fidele  femme. 
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Huitième  lettre  dt  M«  le  marquis  de  F AV  RAS* 

Du  châtelet  le  a a janvier  1790. 

T a lettre  d’hier,  numérotée  9 , m’a  été  remife 
le  même  foir , jna  bonne  amie  ; celle  qui  l’avoit 
précédée  n’a  point  de  numéro;  mais  à coup 
fur  il  n’y  en  a point  entre  deux , parce  qu’elle 
eû  de  la  veille  : les  anciennes  n’ont  guere  fuivi 
cet  ordre  de  numéro;  d’abord,  parce  qu’avec 
les  affaires  qui  m’occupent,  ce  numéro  m’eft 
tout  à fait  forîi  de  la  tête ; enfuitç  parce  que 
je  ne  crois  pas  que  cela  y faffe  grand  chofe: 
fi  tu  n’avois  pas  reçu  de  réponfe  à ta  lettre 
d’avant-hier  , c’eff  que  le  fergeet,  qui  m’ac- 
compagne à toutes  les  audiences , n’avoit  pas 
eu  le  tems  d’aller  à la  ville  hier  matin,  mais 
il  te  l’a  portée  le  foir.—»  Ta  lettre  qu’il  m’a 
remife,  après  l’avoir  encore  été  porter  au 
comité  des  recherches , m’apprend  que  tu  as 
vu  mon  fils  : je  fuis  bien  étonné , je  te  l’avoue , 
qu’il  n’ait  pas  imaginé  qu’une  maifon , gardée 
par  une  troupe  militaire , dans  laquelle  on  entre 
par  des  portes,  où,  tout  petit  qu’il  eff,  il  a du 
fe  baiffer  pour  paffer , aux  portes  desquelles  il 
voit  de  gros  verroux,  des  grilles  d.e  fer  aux 
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fenêtres;  il  me  paroît;  dis-je,  bien  étonnant 
que  tout  cela  ne  fait  pas  frappé  ; mais  , au 
furplus,  s’il  ne  îe  favoit  pas  alors,  il  le  fait  à 
préfent  , car  il  aura  coné  à fes  camarades 
le  détail  de  toutes  ces  chofes  merveilleufes  , 
& ils  l’auront  mis  au  tait  ; c’eft  toujours  quel- 
que chofe  que  le  premier  mouvement  ne  Fait 
pas  furpris  : ta  fille  fait  tes  délices , on  me  fa 
dit  charmante,  Si  que  la  pauvre  petite  ne  ceffe 
de  parler  de  moi;  on  m’a  même  dit,  que  la 
pauvre  enfant  pleure  de  ne  pas  me  voir  : 
pauvre  petite  ! dis-lui  que  je  l’en  dédomagerai 
bien  quand  je  la  verrai , , en  attendant  ce 

moment , fais-lui  , ma  bonne  amie  , toutes 
les  carefies  que  tu  pourras  lui  faire.  —Si  tu  as 
remarqué  quelque  chofe  qui,  par  préférence, 
doive  lui  faire  plaifir,  fait-le  moi  favoir , afin; 
que  je  le  lui  envoyé,  mais  ne  la  préviens  pas 
Je  jouis  moi-même,  ma  chere  enfant,  de 
tes  confolations  préfentes  : bientôt  j’efpere 
qu’elles  deviendront  plus  grandes;  prends  pa- 
tience; la  vérité  doit  paroître  dans  tout  fou 
jour;  le  moment  approche,  & déjà  tout  eft 
bien  préparé!  fonges  que  tout  ce  que  je  fais 
pour  moi,  eft  animé  du  plaifir  de  travailler 
auffi  pour  toi,  puifque  c’eft  la  même  caufe 
que  la  tienne  & h mienne,  «w  Je  finis  en 
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-■t’envoyant  mille  tendres  baifers  pour  ma  fille  ; 
ne  va  pas  être  gourmande , & les  prendre  tous 
pour  toi  ; car , fonge  qu’il  faut  qu’elle  en  ait. 

Adieu , ma  chere  Caroline;  fois  certaine 
,que  je  ne  ceffe  de  tourner  mes  regards  vers  toi  ; 
on  efl:  toujours  avec  celle  que  l’on  aime. 


Dixième  lettre  de  madame  la  marquife  DE  FAVRAS. . 

De  l’abbaye,  le  23  janvier  1790. 

Ion  fergent , cher  & tendre  ami , comme  il  a 
trouvé  hier  ta  fille  ! cette  pauvre  petite  créature , 
du  moment  qu’elle  l’a  vu  entrer,  a volé  au-devant 
de  lui,  en  difant  voilà:  pour  mon  papa  : il  eft 
tnême  Incroyable  qu’elle  ait  pu  le  reconnoître, 
ne  l’ayant  vu  que  la  veille -,  encore  toute  en- 
dormie , & pleurant  parce  qu’elle  me  voyoit 
pleurer , & qu’elle  ne  peut  voir  de  chagrin  à 
perfonne  fans  que  fon  petit  cœur  fe  gonfle. 
Le  jour  qu’il  te  fera  permis  de  la  voir , ta 
■fiœur  & ta  confine  t’apporteront  quelque  chofe 
pour  lui  donner.  Elle  me  charme,  cette  petite 
créature  ! elle  a tout  ton  cara&ere  , point 
bruyante  , extrêmement  propre  ■,  beaucoup 
d’arrangement  dans  fes  petites  affaires;  jet’aff 
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fure  qu’elle  eft  étonnante  pour  fon  âge.  Ton 
fils  n’ell  pas  encore  retourné  à fa  penfion,fes 
oncles  en  ayant  befoin.  Adieu , mon  ami , voilà 
•ton  fergent  ; il  trouve  ton  fils  chez  moi , il 
l’embraffe  pour  fon  papa,  & efpere  le  voir  la 
Semaine  prochaine  ; il  fera  mon  interprété  au- 
près de  toi  , & te  donnera  pour  moi  ce  que 
ie  papier  ne  peut  contenir  ; c’ eft  toujours 
quelque  chofe  : fois  donc  bien  tranquille  fur 
les  fentimens  de  ta  femme  , qui  ne  refpire  que 
pour  toi , & qui  youdroit  pouvoir  te  dédom- 
mager de  tout  ce  que  ta  captivité  te  fait 
fouffrir;  car  je  t'aime,  non  pas  de  l’amour  or- 
dinaire d’une  époufe , mais  de  celui  de  l’amante 
la  plus  tendre.  Adieu  , mon  ami  : tout  a toi. 


Neuvïcme  lettre  de  M.  le  marquis  DE  F AT  RAS . 


Du  châtelet  ,1e  25  janvier  1790. 

Otn  9 ma  chere  Caroline  9 mon  fergent  m’a 
dit  qu’en  entrant  chez  toi , ta  charmante  petite 
fille  couroit  au-devant  de  lui  pour  demander 
de  mes  nouvelles  ; il  m’en  fait  un  portrait 
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charmant  ; je  n’ai  pas  été  à même  de  juger 
beaucoup  de  fon  caraélere , iorfqu’elle  étoit 
chez  fa  nourrice  ; cependant  j’ai  eu  occafien 
de  la  juger  fenfible  ôc  attachée,  C’eft  mainte- 
nant, qu’elle  voit  un  autre  genre  de  monde, 
qu’elle  commencera  à fe  développer  ; quelques 
mois  doivent  produire  fur  elle  un  grand  chan- 
gement, d’après  l’intelligence  quelle  montre  : 
je  me  fais  un  pîaifîr  de  voir  s’épanouir  cette 
jeune  plante , ôc  on  m’a  donné  l’efpoir  que  fous 
peu  de  jours  cela  me  fera  permis.  Mon  fils  n’a 
pas  eu  le  premier  moment  contre  lui , j’en  fuis 
charmé  : mais  pour  nous  favoir  en  prifon;  il 
efi  impoffible  qu’il  en  doute , tant  parce  qu’il 
voit  que  par  ce  qu’il  entend,  lorfqu’il  accom- 
pagne fes  oncles  : il  feroit  autrement  trop  im« 
bécille. 

Mon  grand,  mon  très  - grand  contentement 
eût  été  de  te  voir  avant  perfonne  ; je  fens , ma 
Caroline , que  cela  n’eft  pas  praticable  ; mak 
ceux  que  je  verrai  te  pourront  porter  mes 
embraffemens  , ce  fera  déjà  quelque  chofe  : 
fais-toi  une  raifon , tâche  de  ne  pas  t’affliger  , 
de  ne  pas  pleurer  devant  ta  fille  ; les  larmes 
d’une  mere  font  trop  douloureufes  aux  enfans 
nés  avec  le  cœur  fenfible»  le  finis  en  te  re- 
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nouvellant  tous  les  fentimens  d’amour  & de 
tendreffe  de  ton  époux  f de  ton  amant. 


Onzième  lettre  de  madame  la  marqulfe  DE  FATRAS* 


De  l’abbaye  , le  15  janvier  1790. 

Ta  lettre  d’aujourd’hui , mon  cher  ami,  m’a 
fait  le  plus  grand  plaifir;  tu  ne  peux  t’en  faire 
une  idée  que  par  celui  que  tu  reffens  à m’aimer, 
à m’affurer  de  ton  amour.  Ah  ! mon  bon  ami , 
quel  bonheur  pour  moi,  d’avoir  fit  rendre  ton 
cœur  aufîi  fenflble  ! puiffe  - 1 - il  durer!  je  le 
délire , je  l’efpere  : en  dbuter  feroit  faire  une 
efpece  d’infulte  à tes  lentimens  ; un  doute 
n’eft-il  pas  offenfant  quand  on  a tant  de  preuves 
de  l’amour  le  plus  tendre  ? Si  quelquefois  j’en 
ai  eu,  c’eft  que  je  ne  voyois  rien  en  moi  qui 
puiffe  te  dédommager;  je  fens  que  la  balancé 
efl:  plus  lourde  de  ton  côté  ; je  n’ai  rien  à te 
donner  en  échange  de  ce  cœur  qui  m’aime 
tant , qu’un  autre  qui  t’idolâtre , mais  qui  efi 
un  foible  prix  du  tien.  Ah  ! mon  ami , rends 
juftice  aux  fentimens  dont  tu  m’as  enflammée; 
oui , je  t’aime  à l’adoration  , je  voudrois  à 
chaque  inftant  t’en  donner  des  preuves;  fi 
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j’étois  auprès  de  toi , tu  verrois  mes  foins , mes 
attentions  ; j’irois  au-devant  de  tout  ce  qui 
pourroit  te  plaire  ; ne  t’occupe  pas , je  t’en 
conjure,  de  ma  captivité  ; puis-je  me  plaindre 
lorfque  tu  es  dans  les  fers  , privé  de  toute 
confolation  ? quelle  dureté , quelle  cruauté , 
& c’eft  toi , toi , l’être  le  plus  honnête  , le  plus 
attaché  à fes  devoirs  , que  l’on  traite  avec  cette 
inhumanité  ? accufé  de  crimes  , il  eft  impof- 
fible  que  tes  juges  fe  laifîent  tromper  ainfi,  ou 
veulent  te  trouver  coupable  ; le  peuple  , dont 
on  me  parle  fans  ceffe,  ce  peuple  qui  n’eft 
que  ce  que  l’on  veut  qu’il  foit,  ne  s’ameuteroit 
pas  autour  du  châtelet  fi  l’on  ne  l’excitpit.  Tu 
ne  peux  douter  que  la  rigueur  dont  on  ufe 
envers  toi,  ne  vienne  de  la  part  de  celui  qui 
fait  tout  mouvoir  en  ce  moment  ; car  hier  , 
lorfque  j’ai  parlé  à ton  fergent  du  fecret  fous 
lequel  on  te  laiffe,  en  lui  difant  que  M.  le  lieu- 
tenant civil  l’avoit  levé,  & avoit  envoyé  des 
ordres  en  conféquence  , cet  homme  répondit , 
devant  ta  fœur  & une  autre  perfonne , que  le 
général  avoit  envoyé  des  ordres  contraires  par 
un  de  fes  aides-de-camp , & qu’il  étoit  obligé  de 
le  fuivre , ainli  qu’il  n’y  a pas  de  doute  que 
ce.  ne  foit  M.  de  la  Fayette  qui  mena  le  châ- 
telet. Lorfque  le  roi  avoit  toute  fon  autorité. 
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telle  enfin  qu’il  convient  à un  roi  de  France  de 
l’avoir,  il  ne  fe  feroit  pas  permis  , dans  une 
procédure  pendante  au  parlement , d’envoyer 
des  ordres  q^our  tenir  les  prifonniers  plus  ou 
moins  re fiertés  ; mais  voilà  la  liberté  d’aujour- 
d’hui ; tout  efi:  nouveau  dans  le  fiecle  où  nous 
fouîmes.  Adieu , adieu  , mon  ami , notre  inno- 
cence doit  nous  donner  le  courage  qui  con- 
vient à nos  âmes  , & je  fupporte  fermement 
les  adverfités  : on  n’efl  humilié  que  par  le 
crime,  & je  ne  le  fuis  nullement  d’avoir  été  enlevée 
de  chez  moi  nuitamment  , par  ordre  de  M. 
Bailly  ; avoir  fubi , à l’hôtel- de-ville  , un  in- 
terrogatoire de  plus  de  quatre  heures  , en 
préfence  de  MM.  Bailly  & la  Fayette  ; ils  n’ont 
pas  eu  le  plaifir  de  m’intimider  ; je  n’ai  refienti 
que  de  l’indignation,.  & je  les  ai  plains  de  tout 
mon  cœur  de  leur  égarement.  Adieu  donc,  il 
me  femble  que  je  te  prefie  contre  mon  cœur; 
l’illufion  efi:  grande,  j’en  conviens  , mais  il  etl 
bien  doux  quelquefois  de  s’en  faire  ; aime-moi 
toujours  comme  tu  le  fais  ; cette  félicité  ne 
peut  nous  être  enlevée  par  nos  perfécuteurs , 
comme  la  paix  de  l’âme  & de  la  ccnfcience; 


Dixième  hure  de  M,  le  marquis  DE  F AV  RAS» 

Du  châtelet , le  a 6 janvier  1790. 

C’est  avec  un  plaifir  toujours  nouveau, 
ma  chere  bonne  amie,  que  je  te  renouvelle  les 
fentimens  de  mon  amour , de  ma  tendrefle 
pour  toi  ; je  fens  vivement  tout  ce  que  tu  me 
dis  d’aimable  dans  tous  tes  billets.  Mon  dieu  ! 
que  je  défire  de  te  voir  avec  mes  enfans,  de 
vous  embraffer  tous,  de  vous  ferrer  tous 
dans  mes  bras  ! Mais  quand  pour- 

rai-je efpérer  cette  fatisfa&ion  ? je  la  défire 
ardemment;  c’eft  que  je  regarderai  cette 
permiffion  comme  un  premier  fentiment  de 
meilleurs  du  comité  des  recherches  & de  mes 
juges  favorable  à ma  j unification.  Je  m’en  oc- 
cupe fans  relâche,  & tout  mon  regret  eÛ  tout 
le  tems  quife  paffe  avant  de  la  rendre  publique. 
Grand  dieu  1 qu’il  eft  facile  d’inculper  un 
homme!  ......  Avant  ce  procès , je  ne  m’en 

étois  jamais  fait  une  idée.  On  m’annonce 
M.  Thilorier  pour  avocat  : en  attendant  que 
je  le  voie  , je  travaille  ; Fimprefhon  de  mon 
mémoire  doit  commencer,  ou  ce  foir  ou  de- 
main ; 
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main;  j’ai  bien  à cœur  qu’il  paroiffe  ; car  j’ai 
grand  befoin  de  défabufer  le  public*  — Je  fais , 
ma  chere  Caroline,  que  tu  s beaucoup  mieux; 
que  tu  te  reffens  des  douceurs  accordées  à ta 
détention  ; dédommage  mes  enfans  des  careffes 
que  je  ne  puis  leur  prodiguer  dans  ma  mal- 
heureufe  pofition  , & affermis  - toi  de  plus  en 
plus  dans  les  fentimens  tendres  & invariables 
de  ton  amant , de  ton  époux. 


Douzième  lettre  de  madame  la  marquife  DEFaVRAS a 


De  l’abbaye  , le  27  janvier  1790. 

J E fais  , cher  bon  ami , que  M.  Thilorier  à 
accepté  ta  caufe  ; je  ne  le  connois  pas,  mais 
fa  réputation  me  fuffît  pour  être  contente  du 
choix  que  l’on  a fait  ; quel  plaifir  pour  une 
âme  fenfible  de  défendre  l’innocence  oppri- 
mée ! lorfqu’on  lui  aura  remis  toute  la  procé- 
dure , tous  les  interrogatoires , il  fera  à même 
déjuger  & fera  valoir  , comme  il  le  doit,  ton 
innocence.  J’ai  paffé  une  nuit  affreufe;  des 
fonges  trilles  ......  m’ont  agitée  au  point 

que  je  me  fuis  éveillée  tout  en  nage;  j’attends 
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nouvelles , mon  cœur  en  a bdbin , tu 
à tout  le  plaifir  que  me  font  les 
» d’amour  de  la  part  d’un  homme  que 
une  paffion  qui  n’a  pas  d’exemple, 
mon  ami , je  faime  & t’aimerai  toute 
lorfque  je  t’ai  juré  au  pied  des  autels 
je  me  donnois  à toi,  c’étoit  mon  cœur 
qui  m’y  portoit , tranfportée  , comme  le  tien  , 
du  plus  violent  amour , & pleine  de  îatendreffe 
que  tu  m’as  infpirée  ; bon  jour  mon  tendre  ami  , 
reçois  mille  baifers. 


Onzième  lettre  de  M* *  le  marquis  DE  F AV  RAS, 


Du  châtelet , le  28  janvier  1790. 

*V^o  il  A deux  jours , ma  cbere  Caroline,,  que 
ma  fatisfaâion  particulière  de  voir  ma  famille , 
a été  traverse  par  le  dépîaifir  de  ne  pas  te 
donner  de  mes  nouvelles.  — Le  fergent  qui 
me  garde  ne  pouvoit  point  aller  à la  ville  tandis 
que  mes  parens  étoient  auprès  de  moi;  je  le 
prie  de  te  faire  paffer  cette  lettre  ce  matin , 
s’il  eft  poflible , j’efpere  qu’il  aura  cette  com- 
plaifance.  « La  vue  de  parens  qui  me  font 
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chers  à plus  d’un  titre , celle  de  mon  fils , m’a 
fait  éprouver  tout-à-la-fois  peine  & plaifir  : le 
pauvre  enfant  avoit  le  cœur  bien  gros , les 
larmes  rouloient  dans  fes  yeux;  jai  fait  fem- 
blant  de  ne  pas  les  voir  pour  ne  pas  les  aug- 
menter; & je  me  fuis  occupé  à les  difliper, 
autant  par  mes  careffes  qu’en  lui  parlant  de 
goûter,  d’une  faftion  qu’il  a montée  à la  porte 
de  fon  oncle , ce  qui  m’a  réuffi  à merveille. 
Chitenay  l’avoit  amené  en  m’annonçant  ma 
fœur  & ma  couline , qui  ne  tardèrent  pas  a 
venir  : leur  préfence  m’a  fait  un  mal  en  me 
rappellant  tous  leurs  foins  empreffes , m a fait 
un  bien  par  le  plaifir  de  leur  donner  quelques 
témoignages,  de  ma fenlibilite  que  ) avois  peine 
à refpirer  : enfin , plus  tard  eft  arrivé  Cormeré 
avec  M.  Gaillard.  — Ce  raffemblement  général 
m’étoit  précieux  en  ce  qu’il  étoit  celui  des  liens 
du  fang  & de  l’amitié  ; il  m’affedoit  parce  que 
je  me  repréfentois  le  fujet  qui  les  réuniffoit 
tous  en  ce  lieu  : les  vilites  d’ailleurs  étaient  à 
ton  préjudice  ; on  étoit  relie  moins  de  tems 
auprès  de  toi  : ce  qu’elles  ont  eu  de  charmant, 
font  les  embraflèmens  que  tu  m’as  envoyés  par 
ma  fœur  & madame  de  Mahy  ; ce  qu’elles 
m’ont  rapporté  de  ta  lituation  plus  tranquille  ; 
ce  que , par  leur  organe  , tu  m’as  fait  dire  d’ai- 
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mable  : il  ne  manquoit  là  que  ma  chere  Ca- 
roline , que  fa  fille  ; celle-ci  étoit  beaucoup , 
la  première  eût  été  tout;  mais-  je  pouvois  ef- 
pérer  voir  l’une  , l’autre  efi  un  bonheur  qui 
n’étoit  pas  dans  mon  attente  : on  me  l’a  amenée 
hier  , cette  petite  ; elle  efi:  vraiment  charmante , 
il  efi  impofïible  d’être  plus  aimable  qu’elle  ne 
l’a  été;  f en  ai  reçu  carefies  fur  carefies ; elle 
a prétendu  qu’elle  me  reconnoifioit.  Quoi  qu’il 
en  foit,  une  partie  de  ce  qui  m’efi  cher  s’efi 
offert  à ma  vue  ; mais  ma  Caroline  me  man- 
quoit  , & ma  Caroline  efi  tout  pour  mon 
cœur!  . . . . . Ces  dames,  ces  cœurs  fenfi- 
bles  , m’ont  beaucoup  parlé  de  toi  , parce 
qu’elles  favoient  me  faire  plaifir  ; elles  m’ont 
dit  que  îorfque  tu  m’écris  tu  numérotes  tes 
lettres  avec  un  foin  extrême,  & de  me  de- 
mander s’il  ne  m’en  avoit  manqué  aucune  , 
attendu  que  toutes  étant  l’exprefîion  de  ton 
amour  , de  tes  fenftmens  les  plus  tendres , tu 
ferois  fâchée  qu’il  y en  eût  d égarées;  mais 
non,  tout  m’efi  parvenu,  ma  chere  bonne 
amie , rien  de  ce  que  tu  m’as  écrit  n’a  été  perdu 
pour  moi.  Ménage-toi  plus  que  jamais , conferve 
ta  fanté  & ne  t’inquiete  de  rien;  je  ne  perds 
■ point  de  vue  mes  affaires  : voilà  tout  ce  que  je 
puis  te  dire  : mes  parens  fe  donnent  des  foins 
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au-dehors  ; tu  fais  que  leur  activité  &leur  zele 
n’a  pas  befoin  d’être  excité  : c’étoit  une  grande 
confolation  pour  nous  deux.  Je  finis  , ma  chere 
Carolme,  pour  iaiffer  plus  de  tems  de  libre  au 
fergent  après  la  remife  de  ce  billet  ; ne  crois 
pas  que  j’ai  été  deux  jours  fans  m occuper  de 
toi , ce  feroit  une  injure  : mes  billets  n étant  pas 
partis , le  feu  les  a confirmes  : puiffe-t-d  t en 
avoir  porté  l’efience  1 Bon  jour  ^bon  joui  ,ma 
très  - chere  bonne  amie  ; je  fuis,  plus  que  ja- 
mais  , tout  à toi  : tu  ne  quittes  ni  l’âme  ni  les 
penfées  de  ton  époux.. 


Treizième  lettre  de  madame  la  marqztife  DE  F AVRAS* 


De  l’abbaye  Saint-Germain  le  29  jânvier  179°* 

Crois -T  u,  mon  ami,  que  les  momens 
que  tes  parens  te  donnent , c’eff  me  les  dé- 
rober : non  , non  , crois  que  toi  feul  m’occupe  ; 
qu’ils  te  donnent  tous  leurs  foins.  Tu  les  as 
donc  vus  , ces  chers  enfans;  qu’a  dit  ton  fils  ? 
t’a -t- il  bien  embraffé  & bien  careffé  J quelle 
confolation  pour  toi  d’avoir  pu  les  ferrer  dans 
tes  bras  ; mais  quand  pourrai-je  donc  jouir  de 
cette  fatisfaftion  ? quand  aurai  - je  le  plaifir  de 
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te  voir?  que  j’attends  cet  heureux  moment 
avec  impatience  ! ô mon  ami  , il  y a des  inftans 
cruels  dans  la  vie  : j’en  fais  une  rude  expé- 
rience. J’attends , dans  ce  moment , ta  fœur  & ta 
coufirie;après  elles  voleront  chez  toi, te  porteront 
mon  cœur  & mon  âme  : ta  petite  Caroline  t’a 
donc  bien  càrefîe  hier  ? hélas  ! mon  ami , fonge 
qu’une  partie  de  fes  careffes  étoient  pour  fa 
malheur eufe  mere  : j’ai  l’âme  noire  & bien 
noire  aujourd’hui  ; j’avois  befoin  de  quelques 
confolaîions  , & ta  lettre  a apporté  un  baume 
à mon  âme  : quel  plaifir  me  font  tes  lettres 
ah  ! mon  ami , elles  me  font  d’un  grand  fe cours, 
je  les  lis  Sc  relis  vingt  fois  par  jour , & toujours 
avec  un  nouveau  plaifir.  Je  t’aime  d’un  amour 
fi  vrai , fi  pur , fi  fmeere , quand  pourrai-je  t’en 
donner  des  preuves  véritables?  Je  n’ai  jamais 
été  affez  heureufe  de  pouvoir  te  faire  quelque 
facrifice  ; mais  crois  que  fi  j’avois  été  à même , 
je  t’àurois  facrifiée  la  couronne  de  l’univers  : 
ton  cœur  étoit  tout  pour  moi , je  ne  connois  * 
je  ne  vois  que  toi  dans  l’univers  : conferve-moi 
ton  cœur  Sc  reçois , cher  ami , les  vœux  , les 
fentimens  de  ta  fidelle  époufe. 
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le  31  janvier  1790, 


Du  châtelet 


\T  o IL  A plufieurs  jours  que  réciproquement 
nous  ne  nous  femmes  pas  écrit , ma  chere 
Caroline  ; oui , ma  bonne  amie  , j’ai  vu  mes 
enfans , j’ai  vu  ma  famille  entière  : mon  fils , 
mon  pauvre  Charles,  eft  trop  éloigné  pour 
que  je  puiffe  me  promettre  le  plaifir  de  le  voir 
fouvent  ; ma  fille , cette  jolie  petite  créature  , 
ne  fent  pas  la  pofition  de  fon  pere:  • • ■ * < 

heureux  âge , comme  elle  m’a  careffé! 

comme  elle  me  dit  des  chofes  aimables  pour 
fon  âge  ! je  leur  fuis  bien  attaché  à ces  enfans, 
rien  n’eft  plus  naturel  ; au  fentiment  paternel 
fe  joint  pour  eux  ce  fentiment  fi  tendre  que 
m’a  infpiré  leur  mere , & auquel  ils  participent 
fans  qu’elle  y perde  rien  : tu  fais  toujours  du 
noir , je  le  vois  , ma  çhere  enfant  : ah  ! bams- 
le,  banis-le  ; fonge  à la  différence  de  ton  fort, 
à ce  qu’il  étoit  il  y a quinze  jours;  c’efl:  par 
l’appréciation  de  l’un  & l’autre  état,  par  la 
comparaifon  que  l’on  fe  rend  heureux  ou  ma.- 

D 4 


Doutant  lettre,  de  M.  le  marquis  DE  FAVRAS. 
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heureux  ; quinze  autres  jours  feront  peut-être 
un  changement  : le  grand  remede  , le  vrai 
conloîateur , eft  le  tems  qui  amene  tout,  qui 
épure  tout  : prends  donc  patience  , ma  chere 
Caroline , & raffure  - toi  par  l’effet  de  cette 
vérité  qui  parle  à ton  cœur  , pour  t’affurer 
que  jamais  & dans  aucun  moment  je  ne  te 
perds  de  vue  ; vois-moi  fans  ceife  à tes  côtés 
te  peindre  avec  la  douleur  la  plus  vive  tous 
mes  vœux , tout  mon  empreffement  à te  dé- 
dommager , & te  faire  oublier  une  adverfité 
auffî  cruelle  que  la  tienne  : parle  de  moi  avec 
ceux  qui  t’entourent , & qui  tous  me  portent 
un  intérêt  fi  véritable  : répete-leur  fouvent  que 
j’en  fuis  pénétré  , & jouis  ainfi  d’une  fociété 
faite  pour  te  tranquillifer  à tous  égards.  Je 
finis  9 très  - chere  Caroline  , par  t’envoyer  ce 
billet  : reçois  les  tendres  embraffemens  de  ton 
époux. 
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Quatorzième  lettre  de  mad . la  marquife  DE  F AV  RAS, 

De  l’abbaye  le  31  janvier  1790. 

Quelle  affreufe  foirée,  cher  ami,  que  celle 
d’hier,  & quelle  nuit  l’a  fuivie  ! Grand  Dieu! 
quelles  concluions  ! Je  ne  fais  ou  j’en  fuis; 
quelle  poition  ! j’ai  l’âme  abforbée  ; on  a beau 
vouloir  s’armer  de  force  & de  courage , il  y 
a des  momens  oii  elle  cede  aux  foibleffes  de 
la  nature.  Que  fais-tu  ? que  penfe-tu  ? Sais-tu 
ces  concluions  abominables  que  je  n’ofe  pro- 
noncer? Toi,  l’être  qui  m’intéreffe  plus  que 
ma  vie,  je  ne  puis  fonger  fans  frémir  à ces 
concluions  diffamantes , languinaires  : ton  âme , 
plus  forte  que  la  mienne , fouîiendra  mieux  les 
revers  qui  nous  font  préparés.  Je  fuis  i op~ 
preffée,  qu’à  peine  je  puis  rcfpirer  : aucune 
larme  n’a  pu  tomber  de  mes  yeux;  c’efl  l’effet 
ordinaire  des  grandes  révolutions , des  grands 
faiiffemens  : mets  ta  coniance  en  la  providence , 
j’y  adreffe  mes  vœux  pour  toi;  s’ils  peuvent 
être  exaucés,  il  ne  te  reffera  rien  à défirer. 
Adieu , tout  mon  corps  tremble , à peine  puis- 
je  achever  ma  lettre  ; ne  perds  point  le  cou- 


Treizième  lettre  de  M*  le  ftiarquis  DE  F AV  RAS* 


Du  châtelet  le  i Février  1790. 
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plus  que  jamais;  que  tes 
enfans  ne  te  forîent  jamais  de  l’idée  ; adieu  : 
mon  cœur  , mon  âme  font  à toi  jufqu’au  der- 
nier foupir. 


Ta  lettre  de  dimanche  m’avoit  fort  trou- 
blé , ma  cherê  Caroline  ; je  craignois  qu  après 
une  foirée  & une  nuit  qui  , fans  doute  , 
avôient  été  auili  cruelles  pour  toi  9 1 état  d op- 
preffion  dans  lequel  tu  te  trouvois  , ne  causât 
quelque  nouveau  dérangement  à ta  faute  : j’au- 
rôis  tort  de  ne  pas  dire  avec  toi  , ma  chere 
Caroline , qu’il  eft  des  tnomens  011  le  courage 
cède  aux  foibleffes  de  la  nature  ; mais  il  reprend 
toujours  le  deffus  quand  le  for  intérieur  de  la 
confcience  ne  reproche  rien  / voilà  tout  ce  que 
je  prétends  te  dire  en  t’invitant  à t en  armer. 
Crois  que  j’éprouve  tout  Ce  que  tu  éprouves  ; 
la  nature  chez  moi  n’eft  pas  au- deffus  de  1 hu- 
manité , de  la  paternité , des  affedions  qui  me 
lient  à une  époufe  adorée;  j’éprouVe  donc  , je 
reffens  donc  autant  8c  plus  que  perfonne  la 
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fatalité  dé  ma  pofition  ; mais  ce  fort  qui  par 
fois  fe  déchaîne  fi  cruellement  contre  les  hom- 
mes , leur  préfente  aiiiîi  des  chances  plus  heu- 
reufes  ; je  n’ai  plus  que  celles-là  à attendre  & 
j’y  compte  ; puifqu’enfin  ce  fort  fe  trouve 
dirigé  aujourd’hui  par  l’aâion  de  la  jufiice.  Je 
mets  en  elle  toute  ma  confiance  ^ puifque  le 
feul  mot  de  jufiice  y invite,  & qu’elle  me 
trouvera  fans  reproche  par  l’examen  approfondi 
d’une  aventure  aufli  compliquée  & extraor- 
dinaire que  la  mienne. 

Je  n’ai  vu  hier  perfonne , ce  qui  m’a  laiffé  le 
temps  de  mieux  travailler  ; mes  freres  me 
favoient  occupé  : de  grâce,  crois  qu’en  t’in- 
vitant à te  calmer , à bannir  les  inquiétudes  5 
je  fens  jufqu’à  quel  point  cela  peut  aller  ; mais 
je  connois  fi  bien  ta  fenfibilité  , ta  tendrefie  , 
les  afie&ions  de  ton  âme  , qui  quelquefois  te 
font  abandonner  aux  crifes  de  la  douleur  la 
plus  vive , que  c’efi  à moi  à la  prévenir , afin  dé 
la  calmer  par  mes  réflexions , par  mes  confeils , 
par  un  dehors  de  tranquillité  fait  pôur  te  raffu- 
rer  : voilà , ma  bonne  amie  , ce  que  tous  mê$ 
fentimens  pour  toi  me  commandent , car  autre- 
ment ne  vois^tii.  pas  que  je  te  mettrois  le  défefi 
poir  dans  l’âme , fi  j’allois  aggfavèr  tes  afflic- 
tions par  un  fimple  détail  des  mknnt  $ , qui  tê 
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montreront  à-lafois  ta  pufillanimité  & manque  de 
fécurité  : non  , mon  amie  , non , n’importe  ce 
que  le  fort  me  réferve  ; mon  âme  ne  m’aban- 
donnera pas  ; on  eft  toujours  fier  , on  eft  tou- 
jours fort  quand  la  confcience  ne  reproche 
rien.  Bon  jour,  ma  tendre  amie  , cette  lettre 
va  t’être  remife  tout-à-l’heure  ; que  j’ai  de  plailir 
à te  renouveller  combien  je  t’aime , combien 
tu  m’es  chere  , & que  toutes  mes  affe&ions , 
comme  mes  fentimens  pour  toi , feront  inva- 
riables : rien  ne  changera  le  vœu  ni  le  cœur 
de  ton  époux* 


Quinzième  Lettre  de  madame  la  marquife  DE  F A F RAS. 

De  l’Abbaye  , le  3 février  1790. 

Ç)ue  les  inftans  que  je  paife  éloignée  de  toi, 
mon  cher  ami,  me  font  cruels  ! combien  mon 
réveil  devance  le  jour  ! helas  î les  plus  trilles 
idées  abforbent  mon  âme  ; & comment  ne  pas 
les  avoir  dans  une  telle  polition , & fur-tout 
dans  celle  où  tu  te  trouves,  tu  connois  mon  cœur, 
mon  amour  : que  les  exprelîions  du  tien  font 
touchantes  ; que  j’ai  de  plaifir  à en  lire  les  alîù- 

rances , que  je  me  trouve  heureufe  de  te  l’a- 
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voir  infpiré , il  fait  mon  bonheur  & ma  félicité; 
donne  - moi  fouvent  de  tes  nouvelles:  cepen- 
dant ne  dérobe  pas  les  inilans  néceifaires  à ton 
affaire  , à ton  travail  ; donne-moi  tes  inilans 
perdus  * où  ton  ame  peut  fe  livrer  aux  tendres 
fentimens  de  ton  cœur  : fonge  que  fans  ceife 
tu  feras  l’objet  confiant  de  mon  amour , de 
mes  déiirs , de  toutes  mes  affeèlions  , que  je 
n’ai  devant  les  yeux  que  toi  5 que  je  ne  délire 
que  le  moment  de  nous  réunir.  Quelle  félicité  9 
cher  ami  I le  fentiras-tu  bien,  ce  moment  où 
tu  me  preiferas  contré  ton  cœur,  où  je  te  fer- 
rai contre  le  . mien  ? Mais  quand  , quand  arri- 
vera ce  bienheureux  moment  ? Mettons  notre 
efpoir  en  la  divine  providence , elle  ne  nous 
abandonnera  pas  : la  religion  , mon  ami , eil 
d’un  grand  fe  cours  dans  les  advetiités , je  l’ai 
éprouvé  , tu  le  fais  , plus  d’une  fois  , mais 
fur-tout  dans  cette  derniere  circonilance  ; crois- 
moi  , cher  ami , adreffe  tes  vœux  à l’être  fu- 
prême  , au  maître  fouverain  de  toutes  chofes  : 
lorfque  nous  le  prions  avec  ferveur  il  ne  nous 
abandonne  pas  : dans  quelle  circonilance  de  la 
vie , plus  critique  , plus  défailreufe  peux-tu 
l’implorer  ? Je  ne  fais  , mais  Dieu  parle  à mon 
cœur  : joins  tes  prières  aux  miennes , & je  fuis 
certaine  que  le  tout-puiifant  les  exaucera.  La 
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mere  de  Dieu  , cette  mere  pleine  de  bonté  , 
intercédera  peur  nous  ; adreffe  lui  tes  prières  : 
mets  ta  confiance  en  elle  & efpere  tout  de  la 
providence  , tu  ne  peux  douter  de  l’effet  de  fa 
bonté,  & tu  fais  de  quel  fecours  elle  nous  a été  : 
ma  lettre,  cher  ami,  étoit  écrite  quand  ta  cou- 
fine  eft  venue  : j’efpere  que  tu  auras  ta  fille  & 
ton  fils.  Adieu,  cher  ami,  aime-moi  autant  que  je 
t’aime,  & fois  affuré  de  ma  confiance  & de 
mon  courage. 


Quatorzième  lettre  de  M.  le  marquis  DE  F AV  RAS. 

Du  châtelet,  le  mercredi  3 février  , après-midi. 

J ’ A i eu  le  plaifir,  ma  chere  Caroline , de  dîner 
avec  mes  enfans  ; mais  , le  premier  moment 
paffé , je  ne  puis  pas  me  diffimuler  que  ce 
plaifir  n’étoit  pas  pur  ; il  étoit  fi  entremêlé  de 
foucis , d’amertumes , que  je  ne  pouvois  pas 
prendre  fur  moi  de  délirer,  de  répéter  fouvent 
cette  vue  trop  chere , trop  précieufe  pour  ne 
pas  affeâer  douloureufement  mes  affeûions 
' paternelles.  — Quand  donc  aurai  je  un  adou- 
ciffement  réel  ; celui , par  exemple  , de  pou- 
voir être  libre,  de  voir  les  miennes  , de  leur 
. communiquer  mes  penfées  3 enfin  cette  pro- 
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îongation  de  fecret  me  chagrine  au  poffible , 
& d’autant  plus  que  le  comité  des  recherches 
m’avoit  fait  efpérer  qu’il  ne  dureroit  pas  û 
long-tems.  — Ton  billet  d’aujourd’hui  m’a 
vivement  affecfé  ; je  ferai  d’un  grand  cœur 
ce  que  tu  m’y  recommandes;  j’ai  grand  befoin 
que  cette  voix  confolatrice  , qui  vient  d’en 
haut  pour  calmer  ton  cœur  , vienne  auffi  à 
mon  aide  : cette  prote&rice  fupérieure  que  tu 
invoques  , fera  mon  refuge  ; je  n’y  manquerai 
pas,  &C  chaque  jour,  à plufieurs  reprifes  , je 
lui  adrefferai  mes  vœux  & mes  prières  : c’eft  à 
toi,  ma  tendre  amie  , que  ie  devrai  mes  con- 
solations , s’il  m’en  vient  de  ce  côté  là  : ta  lettre 
d’aujourd’hui  me  ralfure  par  ton  heureux  pref- 
fentiment  , par  cette  infpiration  divine  qui 
parle  à ton  cœur  : le  mien  en  a béfoin  plus 
que  jamais  ; car  je  ne  fais  pas  pourquoi  je 
reffens  ce  foir  tant  de  chagrin:  ce  font  mes 
enfans  , c’eli  pour  eux  que  je  l’éprouve  : ils 
m’ont  tant  fait  de  careffes  ; ils  m’intéreffent  & 
fortement,  que  leur  pofition  & la  mienne 
rapprochées , je  ne  fuis  pas  le  maître  de  la  lan- 
gueur , de  la  confomption  qui  me  minent.  Je 
fuis  finguliérement  oppreffé , fuffoqué  ; je  les 
aime  trop  dans  ce  moment  ; ils  ont  fi  grand 
befoin  de  moi  ! — » Ah  ! grand  Dieu  y mon  corps 


«4 

frifïonne  "quand  je  fonge  à ces  infortunée  créa* 
titres  9.  qui  me  rendent  leur  mere  d’autant  plus 
préfente , qu’ils  en  font  une  partie  effentielle  : 
ah!  ma  bonne  amie  I quelle  différence  quand  je 
te  pourrai  voir  ! ma  captivité  ne  fera  plus  rien; 
je  ferai  libre  au  milieu  des  fers , 6c  heureux  , 
oui  heureux  ; car  c’efl  toi  qui  me  manque  , 
c’efl  toi  dont  j’ai  befoin  9 c’efl  après  toi  que 
je  fou  pire  9 6c  c’eff  la  privation  de  ta  vue  qui , 
trop  prolongée  , me  caufe  tant  d’angoiffes.  Qu’il 
vienne  , qu’il  vienne  , ce  moment  heureux  , 
toutes  mes  peines  feront  difîipées;  je  commen- 
cerai à renaître  ; car  c’efl  toi  , chere  Caroline , 
qui  eff  toute  mon  exiflence,  —■  Adieu , je  finis 
en  t’embraffant  , c’efl  mon  fils  qui  efl  pour 
cela  fondé  de  pouvoirs. 


Seizième  lettre  de  madame  la  marquife  DE  F AV  RAS. 


De  l’Abbaye,  le  4 février  1790. 

T A lettre  9 cher  ami , d’hier  au  foir  , fi  tendre 
Sc  fi  douloureufe , qui  peint  fi  bien  la  datation 
de  ton  âme  , m’a  fait  verfer  des  larmes.  Tu 
t’abandonnes  à ton  chagrin  ; la  vue  de  tes  deux 
enfans  a attendri  ton  âme  ; qu’ils  font  heureux  ! 
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iis  ne  fente nt  pjaS  leur  pofition  ni  la  nôtre  n; 
mais,  mon  ami,  ne  te  livres  pas  au  chagrin., 
ton  âme  forte  doit  fe  foutenir  f n’oublie jamais 
ce  que  tu  te  dois;  après  cela,  la  volonté  de 
Dieu  ; il  eit  le  fouveràm  maître  de  toutes 
jchofés;  il  n’abandonne  pas  ceux  qui  ont  re*- 
cours  à lui  ; implore  , mon  ami  , implore  la 
mere  de  ce  Dieu  tout-puiffant  : tu  fais  qu’au 
retour  de  Pologne  , au  moment  où  tu  étois  prêt 
à périr  au  bord  de  la  ViftttSé  , feus  recours  k 
elle  & lui  adreffai  mes  prières  ; tu  ne  peux 
douter  que  tu  ne  fus  fauve  miraculeufement  : 
j’ai  toute  mon  efpérance  en  elle  , & j’ai  le 
cœur  plus  calme  depuis  ta  lettre  d’hier, malgré 
les  larmes  qu’elle  m’a  fait  verfer  , mais  tivmt 
promets  d’adreffer  tes  voeux  au  foiivéram 
maître  de  toutes  chofes  ; d’ailleurs , mon  ami , 
crois  que  tous  les  homnlès  ne  font  pas  in- 
juftes  ; ils  ne  fe  reffemblerît  pas  tous.  Tout 
le  monde  dit , en  lifant  ton  mémoire  & les 
interrogatoires  , qu’il  eft  aifé  de  voir  que 
c’eft  une  machination  diabolique  ; ton  avocat 
m’a  encore  écrit  ce  matin  , que  plus  il  fe  met 
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au  fait  de  ton  affaire , plus,  ileft  convaincu  de 
ton  innocence  ; prends  donc  courage  , ménagé 
ta  fanté  , la  mienne  fe  foutient  ; j’efperé  que. 
bientôt  nous  pourrons  nous  réunir  ; tjuel  doux 
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moment , mon  ami , que  celui  oii  je  volerai 
dans  tes  bras , oii  je  recevrai  les  expreflions , les 
afiurances  de  ta  tendreffe  ; je  fais  comme  tu 
m’aimes , combien  je  te  fuis  chere  ; conferve 
moi  toujours  tes  fentimens , &c  crois  que  j’en 
ferai  digne  par  ma  tendreffe , par  mon  amour. 
Adieu  , mon  ami  , je  t’embraffe  , & c’eft  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


/* 

Quinzième  lettre  de  M.  le  marquis  DE  F AV  RAS. 

Du  Châtelet  , le  5 février  1790. 

T ON  billet  d’hier  femble , ma  chere  Caroline  , 
porter  à mon  âme  plus  de  tranquillité  qu’elle 
n’en  éprouvoit  ; j’en  attribue  la  caufe  à celle 
dont  toi-même  me  parois  jouir  à un  plus  haut 
degré  que  ci-devant  : le  moyen  de  confolation 
que  tu  m’as  confeillé  efl  fi  doux  , fi  naturel,  que 
je  m’y  livre  d’un  grand  cœur  ; c’efi  un  devoir 
que  celui  de  fe  profierner  devant  l’être  fuprême, 
de  lui  offrir  fes  peines,  de  prendre  fon  refuge 
Sc  fon  affiffance  en  lui.  Tu  as  plus  préfent  que 
moi  ce  péril  auquel  je  me  fuis  vu  expofé  au 
bord  de  la  Viftule  , Sc  dont  tu  as  raifon  de  dire 
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que  i’ai  été  fauvé  miraculeufement  : j’adrelïerai 
donc  mes  prières  à cette  divine  protedrice  à 
qui  tu  as  adreffé  les  tiennes  dans  ce  moment 
qui  eût  été  encore  plus  funeffe  pour  toi  que 
pour  moi  ; car,  après  ma  mort,  tout  eut  été  dit 
pour  moi  : ce  n’étoit  qu’un  malheur , qu’un  ac- 
cident pour  celui  qui  en  auroit  été  la  viûirae  , 
au  lieu  que  ta  pofition  auroit  été  effroyable 
dans  ce  moment  plus  critique  , peut-être, 
qu’aucune  autre  circonffance  de  ta  vie , puif- 
qu’alors  tu  n’a  vois  pas  encore  ton  exiffence 
civile  auffi  parfaitement  confolidée  qu’elle  l’eft 
aujourd’hui , ni  des  enfans , image  vivante  de 
leur  pere  , pour  te  porter  au  moins  quelques 
confolations.  Je  ne  puis  regreter  , chere  Caro- 
line , Us  larmes  que  mon  dernier  billet  t’a  fait 
répandre , puifqu’il  t’a  laiffé  auffi  plus  de  fécu- 
rité  : fois  certaine  que  je  ne  manquerai  pas 
d’adreffer  au  ciel  mes  vœux , que  ma  promeffe 
vis-à-vis  de  toi  à ce  fujet,  n’a  pas  été  vaine 
que  je  la  remplirai  fidélerïient : ce  fera  un  bien- 
fait de  plus  dont  je  te  ferai  redevable.  ««Mon 
nouveau  mémoire  ne  tardera  pas  à paroître  : 
ma  fœur  t’aura  dit  qu’il  fe  fait  aujourd’hui 
une  grande  confultation  d’avocats , c’eil  ce  qui 
feul  en  retarde  i’impreffîon  ; elle  commencera 
cependant  ce  foir , du  moins  je  le  préfume  & 
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je  le  fouhaite.  Continue , chere  bien-aimée , 
à te  fortifier  de  plus  en  plus  dans  la  grâce  de 
îa  providence  divine , fur-tout  connoiffant  fi 
parfaitement  combien  je  ferois  vi&ime  de  la 
calomnie,  fi  je  pouvois  fuccomber  dans  une 
caufe  aufii  exrraordinaire  : quand  je  me  con- 
fulte  5 je  ne  puis  pas  même  y voir  une  poffi- 
bilité  ; cependant  qui  pûurroit  répondre  du 
jugement  des  hommes  dans  une  caufe  fi  éton- 
nante, où  la  paflion  agit,  & qu’elle  fait  mouvoir 
par  des  reflbrîs  que  j’apperçois  fans  pouvoir 
les  comprendre  ? L’homme  acculé  & innocent 
efi  au-deffus  de  tout  dans  le  for  intérieur  de 
fa  confcience  : telle  eft  , chere  Caroline  , la 
pofition  de  ton  amant , de  ton  époux,  qui  t’offre 
fes  vœux,  & te  voit  avec  tant  de  chagrin  par- 
tager fes  adverfités  ; à toi  qu’il  aime  plus  que 
fa  vie , & pour  qui  il  ne  regreteroit  pas  de  la 
perdre , fi  elle  pouvoir  contribuer  à îa  moindre 
de  tes  fatisfa&ions  : retour  de  fentiment  bien 
jufte , & d’autant  mieux  placé , que  tu  m’as  fa- 
cri  fié  la  tienne. 

Mille  bons  jours , ma  tendre  amie  , ménage 
toujours  bien  ta  fanté  , pour  qu’au  moment  où 
nous  ferons  allez  heureux  pour  nous  rejoin- 
dre , nous puifiions,  en  oubliant  nos  malheurs, 
n’avoir  à nous  livrer  à aucun  autre  chagrin.  Tu 
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fais  comme  je  t’aime  ; &c  quoiqu’une  nouvelle 
aflurance  ne  puifTe  y rien  ajouter,  je  te  la 
donne  de  ne  jamais  varier  dans  un  fentimçnt 
fi  précieux  qui  feul  a fait  toute  ma  félicité. 


Dix-fcptkmc  lettre  de  madame,  la  marquife  DE 
Favras. 

De  l'Abbaye  Saint-Germain,  le  5 février. 

Je  reçois  dans  l’inftant  ta  lettre,  cher  ami, 
que  ton  fergent  m’apporte  : il  m’afifure  quç  ta 
fanté.  eft  bonne  ; ta  fœur  & ta  confine  m’ont 
dit  auffi  qu’elles  en  avoient  été  fort  conten- 
tes.. J’ai  befoin  , j’ai  grand  befoin  de  toutes  tes 
aflurançes  pour  calmer  un  peu  l’inquiétude  fi 
naturelle  à mon  cœur  dans  la  pofitlon  affireufe 
ou  nous  nous  trouvons.  Ne  te  lalfife  pas  abattre , 
e’efi:  dans  les  adverfités  que  l’on  connaît  les 
grandes  âmes  , & quand  elles  font  à leur  com- 
ble , il  faut  nécefifairement  qu’il  vienne  un 
mieux  ; efpérons  donc,  cher  bon  ami,  ayons 
notre  recours  à l’être  fuprême,  & foumettons- 
nous  avec  réfignation  à fes  décrets.  Prends  donc 
courage  : il  efl  vrai  qu’on  le  met  à une  cruelle 
épreuve  ; mais  fonge  que  l’innocent  qui  meurt 
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condamné  eû  bien  plus  grand  que  les  jug.es  qui 
fou  vent  ont  cédé  aux  circonftances  du  moment, 
le  fuis  bien  éloignée  de  foupçonner  d’une  pa- 
reille lâcheté  tes  juges  du  châtelet;  leur  intégrité 
efl  connue  : ton  rapporteur  ne  voudroit  pas , 
pour  plaire  à quelques-uns  , fouiller  une  réputa- 
tion bien  établie  ; je  ne  te  parle  pas  dit  procu- 
reur du  roi , M.  Brunville  : les  concluions  qu’il 
a rendues  contre  toi  , ne  flétriront  pas  une 
réputation  déjà  fi  mal  établie  ; mais  je  ne  puis 
m’appefantir  fur  des  idées  aulli  triftes  , auffl 
affligeantes  : toute  la  nuit  j’ai  é:é  occupée  de 
ces  trois  goûtes  de  fang  que  îu  as  trouvées 
fur  toi  quinze  jours  avant  que  l’on  ne  nous 
arrêtât  , & cela  fans  que  tu  ayes  pu  favoir 
pour  quelle  caufe,  ni  d’où  elles  venoient  fur 
toi.  Je  ne  te  parle  pas , mon  bon  ami,  de  tout 
ceci  pour  f affliger;  je  voudrois,  au  contraire, 
porter  de  la  confolation  en  ton  âme  : mais  je 
fais  que  perfonne  ne  te  parle  des  concluions  : 
il  efl  cependant  nécefiaire  que  tu  les  fâches, 
j'ai  afTuré  ton  confeil  que  tu  les  entendrois  de 
fang-froid , & l’ai  engagé  à te  parler  franche- 
ment; & ne  connoiffant  pas  ton  âme  , il  ne 
fii voit  pas  que  tu  recevrois  la  mort  avec  cette 
fermeté , avec  cette  tranquillité  d’tme  âme  in- 
nocente,. 
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J’efpere  voir  une  partie  de  ta  famille  aujour- 
d’hui : ta  confine  eft  une  femme  incomparable  ; 
tu  connois  fon  zèle , fon  activité  pour  nous  ; 
je  lui  fuis  tendrement  attachée  , je  voudrois 
pouvoir  lui  en  donner  des  preuves,  La  dame 
angloife  prend  un  foin  particulier  de  ma  petite  : 
tu  ne  peux  pas  te  faire  une  idée  de  toutes  les 
attentions  qu’elle  a pour  cet  enfant  ; nous  ne 
pouvons  être  trop  reconnoiflans  vis-à-vis  de 
nos  amis , qui  nous  témoignent  une  amitié  fi 
particulière  dans  cette  circonftance.  Oui , mon 
ami , il  y a encore  des  âmes  fenfibles  : donne- 
moi  tous  les  jours  de  tes  nouvelles  ; hélas  ! 
quand  me  fera-t-il  permis  d’en  aller  chercher 
moi-même  ! Jamais  je  ne  t’ai  plus  aimé , jamais 
tu  ne  m’as  été  plus  cher.  Lorfque  nous  ferons 
réunis  , ma  vie  entière  fera  employée  à tâcher 
de  te  faire  oublier  les  chagrins  que  tu  éprou- 
ves pendant  une  aufli  longue  & auffi  dure  cap- 
tivité. Adieu,  cher  ami;  je  voudrois  que  tu 
voies  ton  fils  ; il  te  parleroit  de  fa  mere  , & te 
feroit  connoître  tout  l’amour  dont -je  brûle  pour 
lui.  Adieu  : toute  à toi  &c  pour  la  vie. 

Note  de  V Editeur.  Expliquera  qui  voudra  le  phenomene 
des  trois  goûtes  de  failg  , puifqu’on  a cru  expliquer  les  dez 
rougis  de  Henri  IV  la  veille  de  la  Saint  Barthelemi , 6c  le 
fang  que  la  marquife  du  Cambour  vit  fur  elle,  en  Bretagne, 
au  moment  ou  fon  mari  fut  tué  au  combat  de  Carpl 
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Seizième  hure  de  M.  le  marquif  DE  F AV  RAS. 

Dû  Châtelet , le  6 février  1790. 

PvIon  fergenl  m’a ..rjemis  , à onze  heures  du 
foir  , ta  lettre  , chere  Caroline,  elle  m’a  fait 
le-  plus  fenfible  piaifir  ; elle  m’apprend  avec 
quel  degré  de  confiance  tu  te  livres  à l’efpoir  , 
çn  me  voyant  remettre  nia  defiinée  entre  les 
mains  de  l’éternel,  & implorer  auprès  de  lui 
Faflîftance  de  la  mere  de  Jéfus-Chrift  ; cette 
vierge  toujours  vierge,  cette  confolatrice  des 
afHigés  , lorsqu’ils  lui  adreffent  leurs  vœux. . . . 
Eh  bien!  ma  chere  amie  , ne  crains  pas  que  je 
me  démente  : d’une  part , je  qe- fais  que  rem- 
plir le  devoir  d’un  chrétien  ; de  l’autre , je  ne 
voudrais  pas , par  une  impofture  facriîége , te 
donner  la  promede  d’employer  ce  moyen  pour 
y manquer  ; cette  confoîaîion  , qui  me  paraît 
£ grande  pour  toi , ne  fera  pas  négligée  , ne 
l’a  pas  été  depuis  que  je  te  l’ai  promis  : tu  peux 
compter  que  ç’eiî  avec  ferveur  que  j’y  ai  recours. 
Tu  me  témoignes  de  plus  en  plus , ma  tendre 
amie,  des  fenîimens  les  plus  chers  ÔC  les  plus 
précieux  : ce  fera  moi  qui  aurai  à te  dédom- 


mager  de  tes  peines  & de  tes  adverfités , puif- 
qu’ elles  font  rélatives  aux  miennes,  & non  les 
miennes  aux  tiennes  ; la  générofité  là-deffus 
fera  combattue  par  mon  devoir  comme  par 
mon  cœur  : aujourd’hui  tu  paffes  la  journée 
avec  ta  fille  ; tant  mieux,  tu  ne  peux  trop  la 
voir  : il  n’y  a rien  au-deffus,  du  naturel  heu- 
reux de  cet  enfant.  Je  ne  conçois,  pas  qu’à  trois 
ans  on  puiffe  être  auffi  avancé  qu’elle  l’eft  de 
ce  côté;  imagine-toi  que  le  foir  du  jour  qu’elle 
a dîné  chez  moi  avec  fon  frere,  m’étant  m s 
à t’écrire , je  dis  à Charles  que  je  finiffois  mon 
billet , en  difant  que  je  le  fa'ffois  mon  fonde 
de  pouvoirs  pour  te  porter  mille  embraffemens 
de  ma  part  : ma  fille  étoit  à l’autre  bout  delà 
chambre  avec  le  fergent , qui  cherchoit  a 1 a- 
mufer  , afin  que  j’aie  plus  de  liberté  pour 
écrire  , lorfque  fur  le  mot  &k  fondé  de  pouvoirs 
pour  itmbraffer , cette  chere  petite  s’écrie  : & moi 
auffi,  papa  , & moi  auffi papa  , pour  embrajfer 
maman  pour  toi-..,....  Tu  peux  imaginer  quelle 
joie  pure  ces  expreflions  naïves  de  l’enfance 
m’ont  fait  reffentir.  Quant  à Charles , je  me  fuis 
apperçu  combien  il  a perdu  à fa  penfion  de  ce 
naturel  heureux  qui  le  faifoit  remarquer  par 
tout  le  monde  ; tel  eft  l’effet  de  ces  fortes 


*£ê  maifons  ( i ) où  on  ne  parle  jamais  aux: 
enfans  de  ce  qu’ils  doivent  à leurs  proches. 
Je  finis  , ma  chere  Caroline , en  te  chargeant 
de  mille  baifers  pour  ta  fille  , fuppofant  qu’elle 
fiera  avec  toi  au  moment  que  ce  billet  te  fera 
remis  ; Je  te  renouvelle  confiance  , amour  &c 
tendrefle  à toute  épreuve,  de  ton  amant,  de 
ton  époux. 


Dix~huitleme  lettre  de  madame  la  marquife  DE 
F AV  RAS. 


De  FAbbaÿe,  le  6 février. 


Tes  lettres,  cher  ami , me  caufient  toujours 
un  nouveau  plaifir;  tu  as  la  bonté,  la  corn- 
pîaifiance  de  me  donner  de  tes  nouvelles  tous 
les  jours  : que  mon  cœur  fient  vivement  cette 
marque  d attention  I 6c  qu’il  fiait  bien  appré- 
cier tout  ce  que  tu  fais  pour  moi  ! J’ai  vu , 
hier  M.  Thilorier , j’en  ai  été  fort  contente  ; 


(i)  Comme  on  ne  nomme  pas  la  maifon , je 
ne  foujlrairai  rien  des  reproches , Note  DE 
l’éditeur. 
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ii  a la  meilleure  opinion  de  -ton  affaire  , & dit 
que  ton  innocence  fera  mifeaw  grand  jour.  Il  faut 
convenir,  mon  ami,  que,  jufqu’à  cemoment, 
nous  ne  nous  étions  pas  imaginé  qu’il  pût  exifter 
deux  monftres  comme  Turcati  & Morel;  i 
n’eft  pas  poffible  qu’après  une  conduite  auffi 
fcélérate , tes  officiers  , pleins  d’honneur,  les 
fouffrent  pour  leurs  camarades  ; mais  on  ma 
affuré  que  M.  de  la  Fayette  protégeoit  fingu- 
liérement  ce  dernier,  & qu’il  de  voit  le  dédom- 
mager amplement  des  défagrémens  qu’il  éprou- 
voit  dans  fon  corps  ; c’eft  affurément,  trls- 
louable.  Adieu  , mon  bon  ami , je  ne  t’écris 
pas  longuement  aujourd’hui,  j’ai  un  grand  mal 
de  tête  , & ton  fergent  me  paraît  preffé.  Toute 
à toi , de  cœur  & d’âme. 


Dix-feptieme  lettre  de  M.  le  marquis  DE  F AV  P- AS. 

Du  châtelet , le  7 février  1790. 


V” OILA  trois  jours  , ma  cheré  Caroline  , que 

je  n’ai  vu  perfonne;  on  aurait  dû  commencer 
une  confultation  jeudi , elle  ne  l’eft  que  d’hier 
famedi.  On  m’a  dit  qu’on  veut  encore  chan- 
ger mon  mémoire,  cela  me  fait  de  la  peine  ; 
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auiïï,  malgré  la  proportion  que  nfa  faite  le 
forgent,  de  faire  chercher  mes  enfans àujour- 
dhtii  y je  ne  l ai  pas  voulu  ; je  fens  que  leur 
préfence  me  feroit  un  mal  épouvantable  ; je  ne 
fuis  pas  en  état  d amufer  des  enfans  toute  une 
journée  ; ce  n efl  pas  de  - la  diffipation  qu’il 
me  faut  y mais  pouvoir  parler  de  mes  affaires 
avec  des  perfonnes  en  état  de  les  fervir , ou 
qui  y prennent  de  l’intérêt.  Tout  cela  eff  fait 
pour  me  chagriner  ; mais  toute  ma  fécurité 
efl  entière  fur  le  fond  de  mon  procès.  Je  ne 
veux  que  juffice.  J’ai  envoyé  chez  M.  de  la 
Fernere  5 qui  m a fait  promettre  qu’il  viendroit 
atqourd  hiu  ; au  furplus , je  fuis  réfxgné puifqual 
faut  fouffnr  ce  que  l’on  ne  peut  empêcher. 
Combien  d’autres  chofes  me  tracaffent  la  tête! 
le  retrait  de  cette  permiiTon  qui  avoit  été 
donne  à ma  famille , de  me  voir  , n’efl  pas 
un  de  mes  moindres  chagrins  ; car  enfin  „ elle, 
eit  intéreffée  à la  conferyation  de  mon  hon- 
neur , §c  il  devroit  lui  être  permis  de  fe  mettre 
au  fait  des  particularités  qui  peuvent  avoir 
donné  lieu  à une  affaire  qui  tient  fi  fort  à la 
fable  ou  à la  magie.— «*Quoiqu?il  en  foit  * £ 
j’ai  de  l humeur  , crois , ma  bonne  amie  , que 
je  n’en  ai  pas  moins  l’âme  tranquille  ; ce  n’eff 
pas  le  fond  de  ma  caufe , mais  toutes  fortes 
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de  petites  tracafferies  qui  me  vexent , parce 
que  je  n’ai  perfonnne  pour  m’en  entretenir;  toi 
feule  es  venue  à mon  feeours , en  m’invitant 
à mettre  ma  confiance  en  l’être  fuprême  9 & à 
une  parfaite  réfignation.  Je  défie  qu’elle  foit 
plus  grande  ; mais  j’aurois  tort  d’y  chercher 
du  mérite.  Dieu  eft  un  réfuge  & un  confola- 
teur  bien  au-deffus  de  tous  les  hommes  réunis. 
—Comme  tu  es  tout-à-fait  libre , hors  de  fortir  ^ 
j’efpere  que  ma  fæur  , qui  reçoit  pour  toi , 
ne  fait  aucune  démarche  ni  dépenfe  que  de 
concert  avec  toi  ; elle  s’efi:  donnée  bien  du 
mouvement  pour  moi , ainfi  que  madame  de 
Mahy  ; tu  ne  peux  trop  leur  répéter  combien 
j’y  fuis  fenfible  ; je  finis  , ma  chere  Caroline  9 
en  te  renouvelant  amour  & iendreffe  , unis 
à tous  les  fentimens  qui  peuvent  me  faire  dé» 
firer  de  te  voir  des  jours  plus  heureux  pour 
la  fin  de  ta  carrière  ; car  jufqu’ici  elle  a été 
femée  de  cruelles  épines  : je  t’embraffe  du 
meilleur  de  mon  cœur  , en  foupirant  après 
le  moment  qui  me  permettra  de  le  faire  en 
réalité. 


De  FAbbaye,  le  7 février  1790. 
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pix-neuvieme  lettre  de  madame  la  marquife  DE 
Fafras. 


V> ’est  toujours  avec  un  nouveau  pîaifir  , 
mon  ami , que  je  te  donne  des  marques  de 
mon  fou  venir,  de  ma  tendreffe , de  mon  amour  ; 
puifque  tout  le  monde  t’abandonne  , que  per- 
fonne  ne  te  voit,  il  eft  bien  jufte  que  je  rem- 
place auprès  de  toi  ceux  avec  lefquels  tu  ne 
peux  t’entretenir  ; tu  cannois  mon  cœur  ; je 
n’ai  que  toi  dans  le  monde  ; tu  es  l’univers  pour 
moi  ; U fecret  dans  lequel  on  te  laide  , eft 
une  chofe  dételante.  Voilà  ta  fœur  qui  arrive 
de  chez  le  lieutenant-civil  , qui  lui  a a duré  , 
ainfi  qu’à  ton  frere  Gormeré , qu’il  alloit  donner 
des  ordres  pour  la  levée  de  ton  fecret  ; patienc 
donc  jufqu’à  demain,  jour  auquel  j’efpere  que 
tu  pourras  voir  tes  proches.  Je  m’informerai 
d’un  libraire  pour  l’impredion  de  ton  nouveau 
mémoire  : compte  fur  mon  zele  & fur  mon 
empredement  à faire  quelque  chofe  qui  puidfes 
t’être  agréable , &au  défir  que  j’ai  que  tupuiffes 
te  judifier  aux  yeux  du  public.  Adieu,  on  me 
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preffe  , maïs  je  ne  puis  finir  avant  que  de 
t’ avoir  renouvelé  tous  les  fentiraens  de  mon 
cœur , qui  feront  éternels. 

P.  S . Je  fuis  fâchée  que  tu  n’aies  pas  vu  tes 
enfans;  je  crois  qu’ils  t’auroient  diffipé  & cou- 
fiole  par  leurs  careffes  naïves  & tendres.  Adieu, 
mon  ami , cela  peut  fe  réparer  demain. 


Dix-huitieme  lettre  de  M.  le  marquis  DE  F AV  RAS, 
Du  Châtelet , le  8 février  1790.  . 

J’ÉTOis  couché,  ma  chere  Caroline,  quand 
le  fergent  eft  rentré  cette  nuit  ; mais  ce  matin , 
avant  mon  lever,  il  m’a  remis  ton  billet  d’hier, 
avec  les  fermons  du  pere  Maffillon , dont  je 
te  remercie  : je  les  lirai  avec  attention  : j’y 
trouverai  des  confolatlons  , je  n’en  doute  pas. 
Tu  es  fâchée , me  dis-tu  dans  cette  lettre  , que 
je  n’aie  pas  vu  hier  mes  enfans  , & dans 
celle  que  tu  viens  de  m’adreffer , tu  m’y  invites 
pour  demain;  mais  de  grâce  ne  me  preffe  pas, 
ce  n’eft  pas  manque  de  défir^,  ce  n’efl  pas 
manque  de  tendreffe  pour  eux  que  je  m’y 
refufe  : non , mais  cela  eff  au  - défias  de  mes 


forces  : qu’ils  viennent  me  voir,  avec  mes 
pare  ns  : quand  ceîa  fera  permis  ce  ne  fera 
jamais  trop  fouvent.  Mais  que  j’aie  fous  les 
yeux  ces  deux  créatures  , fi  cheres  à mon 
cœur  ; que  je  fois  chargé  de  les  diftraire , 
de  détourner  leur  regard  du  chagrin  que 
leur  pofiîion  caufe  à un  pere  fi  infortuné  ; 
c’eft  au-defius  de  ma  force, ma  cher e Caro- 
line , ne  l’exiges  pas  : ce  ne  font  point  des  dif- 
traéfions  qui  me  font  nécefiairas , ce  font  des 
confolations  réelles.  , & ces  confolations  ne 
peuvent  fe  trouver  qu’avec  ceux  qui  s’occu- 
pent avec  moi  de  ce  qui  eft  à faire  pour  eclairer 
mes  juges  & le  public  fur  les  véritables  cir- 
conftances  de  mon  procès.  Je  n’ai  vu  perfonne 
hier , pas  plus  que  depuis  mercredi  : cela  m af- 
feôe,  ceîa  m’afflige,  plus  que  je  ne  puis  l’ex- 
primer. Je  finis,  en  apurant  ma  chere  Caro- 
line, qu’elle  efi  ôc  refiera  à jamais  l’être  chéri 
& adoré  de  mon  cœur. 
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Vingtième 
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Vingtième  Lettre  de  madame  La  marqiùfe  DS 


Fa  v r a s. 

De  l’abbaye , le  8 février  1790* 

Ne  voir  perfonne , cher  ami  ! être  toujours 
vis-à-vis  de  foi- même  , donne  des  idées  bien 
triftes;  aiifli  tes  lettres  s’en  reffentent  - elles. 
Je  tâcherai,  par  mon  exaéUtude  à te  donner  de 
mes  nouvelles  , par  mon  empreffement  à te  re- 
nouvelle r mes  fentimens,  de  difhfaire  le  noir 
de  ton  âme  ; puifTent  mes  lettres  te  faire  au- 
tant de  plaifir  à les  lire  que  j’en  ai  à te  les 
écrire  ! c’eft  , je  t’affure , le  feul  moment  de 
jouiffance  pour  mon  cœur  , eue  celui  011  je 
puis  te  répéter  combien  je  t’aime  , combien 
tu  m’es  cher  ; qu’il  me  fera  doux  de  pouvoir 
te  le  dire  de  vive  voix  en  te  ferrant  contre 
mon  cœur  ; que  cette  jouiffance  eft  tardive. 
J’ai  vu  aujourd’hui  une  partie  de  ta  famille  : 
ma  fille  fe  pcite  bien , on  la  dit  toujours  de 
plus  en  plus  intéreffante  ; quand  tu  voudras 
voir  tes  enfans , tu  me  le  feras  favoir.  Adieu, 
mon  ami , mon  tendre  ami  ; crois  que  fans  ceffe 
tu  es  préfent  à mon  cœur  comme  à mon  «f- 

F 


Si 

prit,  que  je  ne  te  perds  jamais  de  vue;  tu  es 
mon  efpoir  6c  feras  ma  confol&tion  ; fans  toi  je 
ne  faurois  vivre  ; tu  le  fais  ; tu  connois  mon 
tendre  attachement  pour  toi  ; pourquoi  ne 
puis-je  t’en  donner  des  preuves  convaincantes? 
Adieu  9 mon  ami , reçois  les  embraffemens  de 
la  plus  malheureufe  6c  de  la  plus  tendre  des 
femmes. 


Dix  - neuvième  lettre  de  M*  le  marquis  DE 
F AV  RA  S. 

Du  Châtelet  le  9 (février  1790. 

H i£R,  ma  chere  Caroline,  mes  deux  con- 
fiais fe  font  préfentés  dans  un  moment  d’ab- 
fence  du  fergent  ; ce  qui  m’a  privé  de  les  voir; 
mais  ce  matin,  j’ai  vu  M.  de  la  Ferrie»  qui , 
je  crois , ramènera  ce  foir  M.  Thilorier.  Mon 
intention  eft  de  te  faire  porter  mon  mémoire 
manufcrit , entends-toi  avec  un  libraire  pour 
le  faire  imprimer  ; fonge , ma  bonne  afflie  , 
que  j’y  mets  une  grande  importance  ; ne  né- 
glige pas  , ma  bonne  amie , la  rentrée  de  tes 
fonds  ; jufqu’iei  je  n’ai  befoxn  de  rien  pour 
moi  ? mais  fi  ma  pofition  change , je  ferai  bien 
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aife  de  fayoir  que  tu  as  de  l’argent  , car  je 
penfe  bien  que  ma  fœur  compte  avec  toi  de 
tout  ce  qu’elle  reçoit  & de  tout  ce  qu’elle  dé- 
penfe  ; je  ne  lui  en  ai  jamais  parlé,  parce  que 
Ces  fortes  de  chofes  n’ont  pas  befoin  de  fe  dire  ; 
ce  font  des  procédés  tout  (impies  ; d’ailleurs 
ma  fœur  doit  favoir  que  tout  ce  que  j’ai  eft 
à toi,  & je  fuis  encore  bien  éloigné  de  pou- 
voir te  remplir  de  tout  ce  j’ai  reçu  de  toi  ; ainfi , 
point  de  difficultés  dans  aucun  cas  ; je  le  lui 
dirois , ou  écrirois  s’il  en  étoit  befoin.  On 
m’aftiire  que  t’a  fanté  eft  conftamment  bonne  ; 
ce  que  je  regarde , ma  chere  enfant  , comme 
une  grâce  du  ciel  ; continue  à la  ménager , 
comme  un  bien  qui  m’appartient  : tu  fçais  que 
mon  exigence  eft  attachée  à la  tienne , qu’ainft 
le  fort  de  tes  enfans  dépendra  beaucoup  de 
la  durée  de  tes  jours  ; conferve-toi  donc  & 
pour  moi  6c  pour  eux  ; tu  fais  la  félicité  de 
tous  6c  leur  efpérance  dans  la  mienne.  Je 
finis  , ma  tendre  amie  , en  t’affûtant  un 
retour  de  fentiment  qu’aucune  pofition  ne  fera 
varier  ; tous  les  fentimens  font  réunis  à moi 
pour  adorer  6c  aimer  ma  chere  Caroline. 
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Vingt-unieme  lettre  de  madame  la  marquife  DE 
Favras . 

De  l’abbaye  , le  io  février  1790. 

T i E fourier  de  ton  fergent , mon  cher  ami , qui 
m’a  apporté  hier  ta  lettre  dans  l’après-dîner , 
m’a  promis  de  repaffer  ce  matin , pour  prendre 
la  réponfe  ; je  la  prépare  donc  , afin  qu’elle 
foit  prête  lorfqu’il  viendra  : par  cet  arrangement, 
j’ai  été  privée  du  plaifir  de  te  donner  de  mes 
nouvelles  hier  ; cela  m’a  fait  une  véritable 
peine , car  tu  fais  que  toujours , toujours  j’ai 
à te  dire  que  je  t’aime  , &C  c’efi:  toujours  avec 
un  nouveau  plaifir.  Je  donnerois  mille  vies 
pour  te  voir  aufli  heureux  que  tu  mérites 
de  l’être.  Ah  ! cher  ami , après  cette  maudite 
affaire  finie , réfugions-nous  dans  quelqu’ifie 
déferte , à l’abri  de  la  méchanceté  des  hommes; 
renonçons  à l’univers  entier , & fuffifons-nous 
à nous-mêmes  ; nous  apprendrons  à nos  enfans 
nos  malheurs  & la  perverfité  des  hommes  , la 
perfécution  que  l’on  éprouve  , malgré  l’inno- 
cence de  fa  confcience  & la  pureté  de  fes  fen- 
timens.  Ma  deftinée  eft  quelque  chofe  d’incon- 


*5 

eevable  : dès  ma  tendre  enfance  rejetée  du 
fein  paternel  , avoir  été  le  jouet/ de  l’infor- 
tune , je  me  trouve  , à l’âge  de  quarante-un 
ans  , dans  les  fers  , dans  les  cachots  , parce 
qu’il  a plu  à M.  Bailly  de  me  faire  arrêter  , 
& qu’il  plaît  encore  au  comité  des  recherches 
de  me  retenir  en  prifon,  fans  que  l’on  me 
dife  pourquoi  ; voilà  de  ces  chofes  que  la 
poftérité  ne  croira  jamais  ; ma  vie  ell  une 
tragédie , Dieu  feul  lait  quel  en  fera  le  dé- 
nouement > j’ai  le  cœur  aujourd’hui  bien  trille  ; 
j’ai  pâlie  une  partie  de  la  nuit  à me  promener 
dans  ma  chambre  ; agitée , tourmentée  par  des 
réflexions  bien  lugubres.  Je  verrai  finement  ta 
fœur  & ta  confine  aujourd’hui  ; que  eette 
dermere  elf  întereflante  ; vrai  , comme  elle 
nous  elt  attachée,  je  puis  compter  fur  elle 
comme  fur  moi  ; mes  intérêts  font  bien  entre 
fes  mains  ; ton  frere  Cormeré  me  paroît  très- 
touché  de  ta  pofition  : pour  ce  que  tu  me  re- 
commandes à l’égard  de  ta  fœur  , je  lui  en 
parlerai  ces  jours-ci  , elle  ell  trop  honnête 
pour  s’y  refufer  , je  n’ai  aucune  inquiétude  de 
ce  côté-là , ainfi  tu  n’as  pas  beloin  de  lui  ecnre* 
Ma  fille  ell  toujours  dans  la  rue  de  Paradis , 
elle  n’a  été  que  trois  jours  avec  ta  fœur.  Que 
nous  avons  d’obligations  à nos  amis  ! jamais  , 
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non  jamais  nous  ne  pourrons  les  reconnoître  ; 
on  m’a  même  affiné  qu’on  ne  nous  la  rendroit 
que  îorfque  nous  ferions  en  état  de  la  recevoir: 
foyons  donc  fans  inquiétude  fur  fon  compte. 
Adieu  9 mon  tendre , mon  cher  ami  , je  ne  me 
plains  de  ma  captivité  que  parce  que  tu  par- 
tages mes  peines  ; je  voudrois  être  feule  à en 
éprouver  ; crois  donc  fermement  que  je  me 
trouve  mille  fois  plus  heureufe  de  la  rigueur 
que  Fon  exerce  envers  moi,  que  fi  Ton  m’eût 
laiffé  la  liberté  ^ je  ne  me  plaindrai  jamais  de 
partager  ton  fort  tel  qu’il  puiffe  être  ; affurée 
de  ton  amour,  de  ta  tendreffe , je  me  trouverai 
heureufe  , chargée  de  fers  : ton  cœur  eft  à 
moi , je  le  fais , tu  me  l’as  juré  tant  de  fois  , 
avec  des  exprefliôns  fi  tendres , que  ce  feroit 
te  faire  injure  que  d’en  douter.  Adieu  , 
mon  ami , aime  toujours  celle  qui  t’a  infpiré 
des  fentimens  fi  tendres  , & qui  eft  pour  la 
vie  toute  à toi. 
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Vingtième  lettre  de  M.  U marquis  DE  F AV  RAS. 

Du  Châtelet,  le  1 1 février  1790. 

J e t’ai  écris  avant-hier , ma  chere  bonne  amie  ; 
M.  de  la  Ferriere  devoit  te  porter  ma  lettre 
fur  le  foir  ; mais  , nous  étant  mis  à eaufer 
fans  favoir  l’heure  qu’il  étoit  , il  a trouve 
qu’il  étoit  trop  tard  , quand  nous  nous  fouîmes 
quittés,  pour  aller  encore  à l’abbaye,  ce  qui 
l’a  décidé  à remettre  au  lendemain , qui  étoit 
hier;  je  penfe  donc  que  tu  l’auras  vu  , & qu  il 
t’aura  remis  cette  lettre.  Je  rie  t’ai  pas  éerk  , 
parce  que,  devant  monter  deux  fois  au  châ- 
telet , je  doutois  que  mon  garde  eût  le  tems 
' te  porter  mon  billet:  il  étoit  en  effet  huit 
Heures  un  quart  du  foir  quand  j’en  fuis  revenue  , 
& que  j’ai  trouvé  freres  , fœur , coufine^qui 
m’attendoient  ; ils  ne  me  paroiffoient  pas  d avis 
de  faire  imprimer  mon  mémoire  : on  me  dit 
que  le  contenu  fournit  d’excellens  moyens  de 
défenfe  , queM.  Thüorier  les  employera  dans 
fon  plaidoyer  ; mais  que  mon  ftyle , ma  forme 
de  mémoire  n’efî  pas  fuivant  l’ufage  : mais 
qu’eft-ce  que  tout  cela  me  fait?  fîmes  moyens 
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font  bons  pour  le  plaidoyer,  ils  valent  encore 
niîeiix  pour  Fmftm&ion  du  public  : & quant  à 
mon  fiyîe  , à ma  forme , pouvu  que  j’expofe 
bien  les  faits  v voilà  tout  ce  qui  m’importe  ; tu 
me  recommandes  du  courage  : fois  certaine  , 
ma  chere  Caroline,  que  je  n’en  manque  pas, 
que  j’en  aurai  affez  pour  affifier  au  plaidoyer  9 
fi  on  veut  me  le  permettre  , & même  de  prendre 
la  paiole , fi  je  vois  que  Fon  néglige  quelques 
moyens  de  défenfe  : car , au  bout  du  compte , 
cela  fe  réduit  à deux  ou  trois  points  qu’il  ne. 
finit  jamais  perdre  de  vue , parce  que  tout  le 
refie  en  dérive  : j’ai  été  bien  fâché  , ma  chere 
enfant , de  ne  pas  avoir  une  lettre  toute  prête 
quand  on  m’a  apporté  la  tienne , mais  je  t’en 
ai  fait  promettre  une  dans  la  journée  ; & c’eft 
de  grand  cœur  que  j’accomplis  cette  promefie 
qui  me  procure  de  te  renouveller  combien  je 
fins  pénétré  de  ta  fituation  , de  ta  peine , qui 
n efi  relative  qu’à  moi , & dont  j’aurai  tant 
de  plaifir  à te  dédommager  par  mes  foins  les 
plus  tendres , & qui  font , tu  le  fais  ceux  du 
plus  confiant  amour  , de  Famitié  la  plus  pure 
& de  la  confiance  la  plus  entière.  — Ne  flattant 
point  mon  defir  a cet  egard , je  ne  puis  rien 
fonder  en  efpoir  fur  ce  jour  heureux  , objet 
de  mes  vœux  comme  de  mon  attente  : mais: 
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je  le  verrai  luire , ce  jour  heureux  , comme 
le  plus  beau  de  ma  vie  , après  celui  qui  m’a 
a duré  la  poffeiHôn  de  ton  cœur;  voilà,  ma 
chere  Caroline , ce  dont  t’affure  & ton  amant 
& ton  époux. 


Vingt-deuxieme  lettte  de  madame  la  mur quif e DE 
F AV  RAS. 

De  l’Abbaye  , le  n février  1790. 

*V  oici,  mon  bon  ami , que  je  t’envoye  la 
note  que  j’ai  faite  avec  l’imprimeur  ; il  n’eft  pas 
poflible  d’en  trouver  qui  voulurent  l’impri- 
mer à leur  compte  ; ainfi  il  en  faut  palier 
par  où  ils  voudront  ; je  ne  trouve  cependant 
pas  bien  cher  l’arrangement  que  je  viens  de 
faire  ; au  furplus , c^eft  à proportion  des  feuilles , 
& ils  veulent  de  l’argent  d’avance  ; je  vou- 
drois  que  tu  puiffes  voir  cet  imprimeur  , & 
lui  parler  en  préfence  de  ton  fergent  , & faire 
tes  arrangemens  toi-même  : il  faut  faire  avec 
lui  un  écrit , figné  de  part  & d’autre  , dans 
lequel  il  fera  dit  8c  convenu , le  jour  qu’il  doit 
te  remettre  les  mémoires  ; fais -moi  dire  ce 
que  tu  auras  terminé  : pour  en  trouver  le 
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débit,  ü faut  donner  à bas  prix , (i)  pourvu 
que  nos  fonds  nous  rentrent , ce#  ce  que 
nous  devons  délirer  ; je  fuis  bien  contente 
d avoir  pu  te  procurer  un  imprimeur;  je  la 
ferai  encore  plus  s’il  peut  faire  ton  affaire. 
Adieu  , mon  cher  ami , reçois  mon  cœur  , 
mes  vœux  & les  tendres  embraffemens  de  ta 
fideîle  époufe. 

Vingt-troifjeme  lettre  de  madame  la  marquife  DE 
Favras . 

De  l’Abbaye  le  23  février  1790. 

J e n’ai  point  de  tes  nouvelles , cher  ami,  point 
de  réponfe  à la  lettre  par  laquelle  je  t’annonce 
un  imprimeur  ; tu  te  portes  bien , au  moins  on 
me  le  dit , on  me  Taffure  ; mais  une  ligne  de  ta 
main  auroit  ralfuré  mon  cœur  qui , comme  tu 
le  fais,  efl  facile  à s’alarmer;  donne-moi  cette 
fatisfa&ion , tu  connois  mon  tendre  amour  , il 
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(1)  Ici  je  pourrais  mettre  une  note  touchante 
fur  la  détrejfe  £um  refpeHabk  famille  obligée  dans 
fes  malheurs  de  defcendre  à de  pareils  détails . 

Note  de  l’éditeur. 
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eft  au-deffus  de  toute  «preffion  , tu  fais  le 
charme  de  ma  vie  ; fubir  le  même  fort  que 
toi , me  feroit  doux  : mourir  près  de  toi  e 
mon  unique  efpérance;  nos  cœurs  font  înfe- 
parables , nos  corps  doivent  l’être  ; le  meme 
tombeau  ,1e  même  cercueil  doivent  nous  réunir. 
Ce  font  les  vœux  les  plus  ardens  de  mon  cœur  ; 
mais  nos  enfans  ! nos  enfans  ! que  deviendroient- 
ils  ? mes  yeux  fe  remplirent  de  larmes  ; 
je  me  fens  fi  oppreffée  que  je  puis  à peine 
refpirer.  O mon  ami! mon  ami  ! aime-moi  , 
& compte  que  mes  fentimens  font  éternels. 


Vingt  - unième-  lettre  de  M.  le  marquis  D E 


Favras 9 

Du  Châtelet  le  13  février  Ï790. 

J’ai  reçu  tps  deux  billets 9 ma  chere  bonne 
amie  , j’ai  bien  de  la  fatisfaéHon  9 je  te  1 affûte  9 
de  voir  qu’enfin  ce  mémoire  paroîtra  , pre- 
fumant  qu’il  produira  un  grand  effet  fur  Po~ 
pinion  publique , car  j’y  parle  de  toutes  les 
dépofitions.  Le  comte  de  Foucault  eff  enfin 
arrivé  9 j’en  fuis  bien  aife  9 fa  chant  que  le 
défaut  de  fa  préfence  a accrédité  dans  l’opi- 
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nion  la  plus  generale  , une  très-véritable  in- 
telligence a mon  préjudice  ; dans  un  moment 
oii  F affaire  commençant  à s’éclaircir,  il  m’im- 
porte qu’il  ne  relie  aucun  doute,  ni  louche 
fur  ma  êonduite  : il  a trouvé  dans  ces  papiers, 
& apporte  la  lettre  que  je  lui  avois  écrite, 
& en  réponfe  de  laquelle  m’a  été  adreffée 
celle  qui  efl  dépofée  au  procès  ; rien  n’efl 
plus  heureux,  ma  bonne  amie,  car  cette  lettre 
efl  pour  moi  préférable  à toute  explication 
qu’il  auroit  pu  donner  par  une  dépofition  : 
je  la  regarde  fi  heureufe , que  je  ne  puis  attri- 
buer cette  efpece  de  bonheur  qu’à  cette  di- 
vine protedrice  en  qui  j’ai  mis  tout  mon  ef- 
poir  & ma  confiance.  Efpere  donc  , plus  que 
jamais,  ma  chere  Caroline , la  bonne  caufe  & 
l’inftrucfion  de  mon  procès  me  paroifTant  former 
bientôt  cet  enfemble  de  concert  qui  doit  opérer 
ma  juflification  pleniere , je  voudrois  que  tu 
biffes  libre,  non  pas  pour  folliciter  la  démence 
de  mes  juges , mais  une  prompte  êc  févere  juflice. 
Je  tâcherai  de  réunir  mes  deux  enfans  les  deux 
jours  gras,  mais  je  ne  vois  pas  comment  mon 
fils  pourra  paffer  la  nuit  avec  moi  : il  me  l’a  déjà 
propofél’a  derniere  fois  que  je  l’ai  vu  ; je  vois  que 
tu  lui  en  as  donné  l’idée,  quoique  cependant  il  ait 
été  fort  difcret , & ne  m’en  ait  rien  dit. 
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Je  ne  fais  par  quel  hafard  M.  de  Tornaify 
a été  afligné  dans  ma  caufe  ; fa  dépofition  v 
comme  tu  peux  le  prélumer , n’a  été  qu’un 
déni  de  connoiffance  de  toutes  ce  s inculpations  \ 
il  a même  ajouté  une  efpece  d’éloge.—  Tou- 
jours 9 ma  très-chere  Caroline  , je  quitte  la 
plume  après  t’avoir  renouveîlé  , mille  fois, 
amour , tendreffe  , unis  à tous  les  autres  fen- 
timens  d’un  cœur  qui  t’es  entièrement  dévoué. 
Arme-toi  de  patience  & de  courage  ; quinze 
jours  peut  - être  nous  mettront  dans  les  bras 
fun  de  l’autre  ; que  j’aurai  de  plaifir  à t’em- 
brader. 


Vingt-quatrième  Lettre  de  madame  la  marquife 
de  Favras. 

De  l’Abbaye,  le  13  février  1790. 

Le  comte  de  Foucault  arrivé  , cher  ami  ; 
ainfi  que  tu  me  le  mande , ne  peut  que  bien 
éclaircir  ton  affaire  ; il  pourra  donner  lui-même 
l’explication  de  cette  malheureufe  lettre  à la- 
quelle tu  n’as  pas  fait  de  réponfe  quand  tu  l’as 
reçue  ; aufîi  l’ai-je  bien  dit  & fait  remarquer 
dans  ma  dépofition  à Fhôtel-de-ville  : j’ai  affûté 
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que  tu  n’y  avois  pas  fait  de  réponfe.  Nos  dé- 
portions , fur  cela,  doivent  fe  trouver  con- 
formes , la  vérité  n’étant  qu’une.  Je  dis  donc 
que  tes  juges  , par  l’explication  qu’aura  donné 
le  comte  de  Foucault  de  fa  lettre  , pourront 
s’éclairer,  s’ils  le  veulent,  & juger  de  ton  in- 
nocence ; mais  il  ne  faut  pas  fe  difîimuler  que 
la  févérité  dont  on  en  ufe  avec  toi , la  dure 
captivité  dans  laquelle  on  me  tient , malgré  que 
l’on  n’ait  pas  trouvé  de  quoi  me  faire  alîigner 
pour  être  ouie , & que  , quand  ta  fœur  & ta 
confine  ont  été  demander  pourquoi  on  me  dé- 
tenoit , un  des  honorables  membres  du  comité 
des  recherches  a répondu  galamment  que  c’é- 
toit  pour  que  je  n’intrigafie  pas  pour  mon  mari... 
Conçoit  - on  pareille  infamie  ! Après  cela  , a 
quoi  devons-nous  nous  attendre  ? Ton  inno- 
cence , la  bonté  de  ta  caufe  me  donnent , comme 
à toi , la  tranquillité  de  l’âme  & de  la  confi- 
dence , mais  ne  me  rafiurent  point  du  tout  fui 
les  dangers  que  tu  peux  courir  avec  des.  en- 
nemis qui  ont  la  force  en  main,  & qui,  dans 
le  moment  préfent  , gouvernent  tout.  N’im- 
porte ce  qui  arrive  , je  fuis  certaine  que  la  fer- 
meté de  ton  âme  ne  t’abandonnera  pas.  Arme- 
toi  de  courage;  je  t’y  exhorte.  J’ai  un  preffen- 
timent  de  malheur:  j’ai  un  ferrement  de  cœur 
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dont  je  ne  puis  rendre  compte.  Mes  larmes  cou- 
lent en  abondance  ; fi  au  moins , une  fois  , 
il  m’étoit  permis  de  les  verfer  fur  ton  fein  , de 
recevoir  ces  confolations  fi  douces,  fi  tou- 
chantes , que  tu  as  employées  tant  de  fois  & 
avec  tant  de  fuccès,  vis-à-vis  ton  amante,  ta 
femme  , qui  n’en  a jamais  verfç  dans  une  cir- 
conftance  auiïi  critique.  Ce  n’eft  pas  ma  pofi- 
tion  qui  m’effraye  , mais  celle  de  mes  malheu- 
reux enfans , qui  n’ont  que  leur  pere  pour  uni- 
que reffource ; ne  les  perds  jamais  de  vue,  çes 
enfans  fi  chers  à ton  cœur  ; que  deviendront- 
ils  , fi  leur  pere  leur  eft  enlevé  ? Que  leur  fort 
m’attendrit  ! Peut-être  ai-je  tort  d’être  fi  vive- 
ment affe&ée , mais  je  ne  puis  vaincre  le  noir 
qui  s’eft  emparé  de  mon  âme  ; fi  le  fort  rigoii* 
reux......  Ah!  cher  ami!  je  ne  puis  m’arrêter  à 

cette  fatale  idée.  Ma  vie  eft  attachée  à la  tienne; 
tu  connois  ma  fênfibilité;  plus  tes  malheurs  font 
grands  , ton  péril  preffant , plus  je  fens  mon 
amour  s’accroître.  S’il  leur  faut  une  vi&ime , 
que  ne  me  çhoififfent  - ils  ? je  fupporterai  Iç 
malheur  avec  le  même  courage  que  toi  ; mon 
âme  ne  le  cede  en  rien  à la  tienne,  & je  leur 
ai  prouvé  que,  malgré  l’appareil  menaçant  avec 
lequel  l’on  m’a  enlevée  de  chçz  moi , iis  n’ont 
pas  eu  l’honneur  de  m’intimider.  Trois  heures 


d’interrogatoire , en  préfence  de  MM.  Bailly  & 
la  Fayette,  ne  m’en  ont  pas  impofé ; je  leur 
ai  parlé  avec  dignité  & le  mépris  que  le  co- 
mité des  recherches  m’ifpiroit.  Mon  âme  s’é- 
lève par  le  malheur,  & fe  foutiendra  .telle  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  ma  vie.  Adieu,  mon 
ami , tu  peux  &:  tu  dois  croire  à la  fincérité 
de  mes  fentimens  ; mon  amour  & ma  pa filon 
pour  toi  font  tout  mon  bonheur.  Ne  change 
rien  à la  façon  de  penfer  que  tu  me  portes  ; 
nous  ne  devons  rien  craindre  du  changement 
de  nos  cœurs  ; ils  ont  eu  le  tems  de  fe  con- 
noître  , & notre  affe&ion  mutuelle  en  eft 
l’effet.  Reçois  de  nouveau  mes  fermens , &c 
crois  que  je  ne  ferai  jamais  parfaitement  heu- 
reufe  , que  lorfque  rien  ne  pourra  plus  dé- 
tourner des  foins  que  m’afïure  la  confervation 
de  ton  cœur.  Puifife-tu  reconnoître , à cette 
façon  de  penfer , ceux  que  te  porte  ta  Caroline  i 


Vingt-deuxieme  leurs  de  M,  le  marquis  DE  F AV  RAS. 
Du  châtelet,  le  mercredi  14  février  1790. 

Je  ne  puis,  ma  chere  Caroline  , t’exprimer 
ma  fatisfa&ion  fur  l’imprefîion  de  mon  nou- 
veau 
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veau  mémoire;  il  doit  produire  les  plus  éton- 
nantes fenfations  par  fes  détails  fi  bien  éclaircis. 

Je  fuis  bien  aife  que  tu  aies  vu  notre  ami,  & 
qu’il  folt  de  mon  avis  fur  la  diftribution  de 
mon  mémoire. 

Je  crois  que  demain  j’aurai  mon  fils  a dîner; 
prie  quelqu’une  de  ces  dames  de  m amener 
aufii  ma  petite  en  pafiant  ; elles  la  repren- 
dront le  foir.  Si  tu  es  bien  aife  d’avoir  ton 
fils  le  mardi-gras  , fais-le  moi  dire  , afin  que 
je  prévienne  à fa  penfion  qu’il  n’y  rentrera  pas 
coucher.— Je  me  fens  plus  à mon  aife  depuis 
que  je  vois  mes  confeils , & fur-tout  depuis 
que  mon  mémoire  s’imprime;  je  travaille  en- 
core aux  nouvelles  dépolirions , car  cela  s eft 
beaucoup  multiplié.  Je  finis  , pour  continuer 
mon  ouvrage  ; il  ne  faut  pas  que  je  faffe  at- 
tendre l’imprimeur.—  Prends  i ma  bonne  amie , 
la  plus  grande  confiance,  crois  que  la  mienne 
eft  entière  en  cette  digne  proteélriçe  des  affli- 
gés qui  lui  offrent  leurs  peines.  — Je  remets 
mon  carnaval  au  premier  jour  où  j’aurai  le 
bonheur  de  me  trouver  raproçhé  de  toi , ôc  de 
t’embraffer  ; jour  heureux  & déliré  ! tu  ne  feu- 
rois  trop  tôt  venir  pour  combler  le  vœu  de 
mon  cœur,  & me  mettre  à même  de  répéter  à 
ma  chere  Caroline  combien  je  l’aime. 

G 
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Vingt~troijieme  hure  deM.  1e  marquis  de  F AV  RAS. 

Du  châtelet,  le  15  février. 

Mon  fils  vient  d’arriver , ma  bonne  amie , 
iî  paffera  la  journée  avec  moi , avec  fa  fœur 
qui  viendra  dîner,  cklur  le  foir  il  ira  chez 
toi , & y paffera  demain  la  journée.  Continue  à te 
tranquillifer  ; j?efpere  tout  du  fuccès  de  mon 
mémoire.  On  m’a  dit  qu’hier  tu  paroiffois  fort 
affairée;  il  le  faut  bien  , pitifque  tu  n’as  pas 
même  fait  entrer  mon  fergent , ni  lu  ma  lettre 
devant  lui,  comme  tu  le  fais  ordinairement. 
J’ai  vu  Cormeré,  qui  m’a  lu  un  plaidoyer  de 
fa  fa!çon  qui  m’a  paru  fort  bon.  Ma  chere  Ca- 
roline, ne  prends  que  de  la  confiance;  la  vé- 
rité fe  fait  toujours  connoître.  Je  t’embraffe , 
ma  chere  enfant , & te  renouvelle  tous  les 
plaifirs  que  j’éprouverai  à te  confoler  de  tes 
affligions  , car  j’eipere  que  d’ici  à quinze  jours 
tu  auras  au  moins  la  permiflion  de  me  voir , & 
que  je  pourrai  recevoir  tout  le  monde.  Tout  à toi, 
ma  bonne  amie;  ton  fils  te  préfente  fon  ref- 
pe&  & t’embraffe  de  tout  fon  cœur,  ainfique 
ton  époux. 
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Vingt  - cinquième  lettre  de  madame  la  marquife 
DE  FâVRAS . 

De  l’Abbaye  , le  16  février* 

Hier  je  dëfcendois  juftement  pour  quelque 
chofe  de  preffé , & je  trouvai  ton  fergent  au 
haut  de  l’efeâîiet.  Pavois  du  monde  chez  moi  ; 
mais  ne  crois  pas , mon  cher  ami , que  ce  foit 
faute  d’attention  ni  d’empreffement  à tê  lire. 
Tu  comtois  mon  cœur  ? mon  amour  9 & rien 
ne  pourra  le  changer.  Tu  efperes  beaucoup  de 
l’arrivée  du  comte  de  Foucault  ; il  pourroit 
donner  les  éclairciffemens  tant  défirès.  Prends 
donc  courage , cher  ami , & mets  ta  confiance 
entre  les  mains  de  là  divine  Providence.  Je  fais 
le  jour  de  ton  jugement , malgré  qu’on  n’ait  pas 
voulu  me  le  dire;  quel  jour  encore  que  celui-là  ! 
Dieu  aura  pitié  de  moi.  J’attends  mon  fils,  il 
couchera  chez  moi  ; avec  quel  plaifir  je  l’ém- 
braflerai  ! comme  ces  enfans  me  font  chers  ! 
ils  font  à toi  ; ils  me  rappellent  , à chaque 
inftant  les  marques  de  ta  tendreffe.  Qu’ils 
me  donnent  d’inquiétudes  dans  cette  cruelle 
circonftance  ! Adieu  y mon  ami  9 mon  tenure 
ami , fonge  que  ma  vie  eft  à toi  ; que  nous 
devons  être  inféparables  ; que  je  dois  avoir  le 
même  fort  ; c’efi:  tout  ce  que  mon  cœur  délire  : 
tu  connois  les  fentimens  de  ta  fi  (telle  femme® 


Vingt*  quatrième  lettre  de  M.  te  marquis 
DE  F AV  RAS. 

Du  châtelet , le  16  février  1790. 

J’ai  été  enchanté  hier  de  mes  enfans,  ma 
cheîe  Caroline  , & ce  n’eft  pas  parce  que  je 
fuis  pere  ; mais  je  le  dis  avec  vérité , jamais 
je  n’ai  vu  un  caraékre  comme  celui  de  ta  fille 
pour  f égalité  , la  bonne  humeur , la  douceur 
Çc  l’intelligence à l’âge  de  trois  ans. 

Je  ne  fais , ma  bonne  amie , qui  t’a  fi  bien 
ou  fi  mal  informée  du  jour  de  mon  jugement , 
car  je  ne  le  crois  point  du  tout  fixé  ; mais , 
au  furplus  , c’efiun  bien  mauvais  fer  vice  qu’on 
t’a  rendu  , puifque,  dans  l’un  & l’autre  cas,  ce 
jour-là  en  fera  pour  toi  un  d’inquiétudes  : ce- 
pendant raffure-toi , il  n’eft  pas  pofiible  que  les 
juges  ne  fafient  pas  juftice  à qui  il  appartient , 
abfiraéfion  faite  de  toute  opinion  vulgaire  ; au 
moins  ma  confiance  efi  - elle  maintenant  auffi 
entière  d’après  PinftruéUon  du  procès  que 
d’après  ma  confcience.  Tu  as  raifon , ma  chere 
tonne  amie , d’apprécier  tout  l’intérêt  d’une 
pareille  pofition,  relativement  à nos  enfans  ; 


IOÎ 

ils  m’ont  fait  ailffi  bien  de  la  peine  ; mais  ûn 
peu  de  réflexion  doit  te  Calmer  dans  tes  in- 
quiétudes : j’ai  été  admis  à julMcation  fur 
plufieurs  articles , le  jour  d;Ui  avoit  dû  être 
celui  de  mon  jugement  ; la  juftification  y eft 
complette  fuir  tous;  une  conféquehcè  toute 
naturelle  en  ëft  qu’ayant  fatisfait  a la  recherche 
de  juftice , elle  doit  revenir  fur  les  doutes  qu’elle 
pouvoit  avoir  , puifqu’autrement  il  lui  auroit 
été  inutile  de  m’admettre  à juftification.  — Je 
finis  dont , après  t’avoir  fait  fentir  ceci , ne 
pouvant  rien  y ajouter  de  plus  fatisfaifant  ; 
mais  y joignant  une  nouvelle  afturancs  de  fen- 
timens  d’amour , de  tendrefle  & de  confiance 
en  toi , à jamais  précieux  pour  mon  cœur  , & 
inaltérables. 


Vingt-  Jîxieme  lettre  de  tnàâàmt  la  mat qïiif e 
DE  FAVRAS. 


De  l’Abbaye  , le  1 6 février  1790. 

Ta  lettre  me  confole  beaucoup , cher  ami , 
& ta  tranquillité , ton  courage  me  raffurent  : 
fois  perfuadé  que  fen  ai  autant  que  toi  9 mon 
âme  s’élève  par  le  malheur  ; il  faut  le  lavoir 
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iiipporter  avec  fermeté  ; mon  amour  , mes 
fentimens  pour  toi  feront  éternels  , tu  dois  me 
connaître  depuis  iong-tems  ; ma  fenfibihté  eû 
extra  me , mais  je^upporte  les  revers  , les  mal- 
heurs avec  patience  ; arme-toi  de  toute  la  force 
dont  ton  ame  efl  capable , fonge  à tes  enfans, 
qu  ils  ne  te  fortent  jamais  de  l’idée  : combien  tes 
malheurs  , lorsqu’ils  1er  ont  en  âge  de  les  con- 
noître,  doivent  te  rendre  cher  à leur  cœur  , 
ils  t’aimeront  ces  enfans ; ils  imiteront  leur 
mere  ; ils  partageront  mes  fentimens.  Adieu  , 
mon  ami  un^-fetnme  qui  t’idolâtre,  qui, 

chaque  jour , t’aime  davantage;  crois  que  s’il 
le  fai!  oit  elle  facnfîeroit  fa  vie , pour  t’éviter 
la  plus,  légère  peine  ; je  vais  prier  Dieu , lui 
recommander  mon  âme  ; qu’après  cela  il  dif- 
pofe  de  moi  comme  il  lui  plaira , il  aura  pitié 
de  nos  malheurs. 


Vingt  - cinquième  lettre  de  M.  le  marquis 
DE  FAVRAS . 

Du  Châtelet , le  17  février  1790. 

A la  veille  d’un  jugement  déliré , 8c  lorfque 
le  cœur  ni  la  conférence  ne  reprochent  rien , 
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ce  n’cft  pas  le  cas  de  s’inquiéter , puifque  l’é- 
vénement le  plus  extrême  ne  feroit  qii  une 
erreur  de  l’humanité  : tu  dois , ma  chere  Ca- 
roline , trouver  là  - dedans  ta  confolation  , 
comme  moi  j’y  trouve  la  mienne*. 

Ce  qui  feul  me  chagrine  , c’eft  que  mon 
mémoire  ne  fera  pas  prêt  : riniprimeur , apres 
m’avoir  toujours  promis  qu’il  le  feroit,  eft 
venu  hier  au  foir  me  parler  d’une  efpece  d’in- 
furre&ion  de  la  part  de  tous  les  ouvriers, 
qui,  m’a -t- il  dit  , n’ont  rien  voulu  faire  du 
dimanche  ni  du  lundi , exigeant  de  leur  maître 
une  augmentation  de  falaire  ôc  une  diminution 
fur  le  tems  journalier  de  leur  travail  : bref , 
mon  mémoire  ne  fera  pas  prêt.,  même  de- 
main; je  viens  , d’écrire  à M.  le  lieutenant  civil 
à ce  fujet  ; car  tu  parois  croire  que  mon  juge- 
ment fera  rendu  demain,  & c’eft  prefque  im- 
poftible  ; le  rapport  en  commencera  ; mais  il 
faut  lire  toutes  les  pièces  qui  fe  font  fort  ac- 
crues depuis  trois  (èmaines , de  forte  qu’il  n’y 
a pas  la  moindre  probabilité  à ce  que  la  chofe 
pulffe  fe  terminer  en  un  jour,  & on  croit  que 
ft  cela  ne  fe  peut  pas,  que  la  fuite  fera  lundi. 
Tu  as  bien  fait,  ma  bonne  amie,  de  garder 
ton  fils  avec  toi , ne  te  prefle  pas  de  le  ren- 
voyer. Si  tu  trouve  quelque  moyen  de  me 
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l’envoyer  une  demi-heure , cela  me  fera  plaifir. 
Bon  jour  * mon  cher  coeur,  je  vous  embraffe 
tous  les  deux , & me  recommande  à vos  ten- 
dre fles. 


Vingt  -feptieme  lettre  de  madame  la  marquife 
de  Fatras. 

De  l’abbaye  le  17  février  1790. 

Je  ne  te  peindrai  pas  ici  ma  douleur  pro- 
fonde, mon  cher  ami , malgré  ton  innocence; 
tu  n’es  qu’accufé , il  eft  vrai;  rien  qui  puiffe 
te  condamner , mais  ta  vie  eft  entre  les  mains 
des  hommes  ; la  machination  infernale  des  mal- 
veillans  qui  font  fi  atrocement  plongé  dans 
les  fers , agira  plus  que  jamais  en  ce  moment. 
Oncraindroit  qu’il  ne  relie  un  fttjet  fidèle  au  roi. 
On  pourra  nous  arracher  la  vie , mais  non  un 
fentimentfi  jufte ; mon  fils,  qui  eft  auprès  de 
moi  en  ce  moment , voit  ma  douleur  & mon 
courage  ; je  ne  lui  cache  pas  que  peut-être  tu 
feras  facrifié  à la  rage  & à l’ambition  de  ceux 
à qui  la  préfence  feule  d un  fujet  fidele  à fes 
devoirs  eft  un  reproche  ; mon  corps  friftonne, 
&:  mon  fang  fe  glace  d’eftroi;  ici  ma  main 
s’arrête Toute  la  vigueur  de  mon  âme 
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eede  aux  foibleffes  dé  la  natuïe  : ô , mon 
ami,  mon  ami!  c’eft  une  mere,  c’eft  une 
époufe  qui  craint  pour  l’être  chéri  de  Ton 
cœur;  que  deviendrons  mes  malheureux  en- 
fans  ? mais  écartons  une  idée  fi  funefte  , je  ne 
prétends  pas  en  ce  moment  affoiblir  ton  âme, 
compte  fur  tout  mon  courage,  je  ne  te  le  cé- 
derai en  rien;  mon  fils  apprendra  de  moi  à 
chérir,  à refpeôer  , à aimer  fon  roi  ; tes  vertus 
lui  feront  cheres,  & plus  il  connoîtra  nos 
malheurs  & ceux  de  fon  roi , & plus  üfentira 
que  la  derniere  goûte  de  fon  fang  doit  être 
verfée  pour  un  prince  dont  la  bonté  du  cœur 
Ta  conduit  au  plus  grand  malheur.  Adieu , ipon 
ami,  conferve-moi  ton  cœur , fonge  que  j’en 
fuis  digne  par  mon  amour  , mon  courage  & 
ma  tendreffe  pour  mes  enfans. 


Vingt  -fixieme  lettre  -de  M.  le  marqmS  de 
DE  F AV  RAS. 

Du  Châtelet , jeudi  18  février  1790; 

Cet  imprimeur  eft  un  cruel  homme  , ma 
chere  Caroline , il  me  joue  le  tour  le  plus 
perfide  , puifque  je  n’ai  encore  pas  un  mé- 
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inôïre  , maintenant  jeudi  à neuf  heures  du 
matin.  Comme  j’en  étois-là , il  eft  venu  chez 
moi  : ta  commiffionnaire  l’a  Vu  ; il  a encore 
deux  feuilles  pleines  en  arriéré  , & il  a ofé  me 
demander  de  l’argent;  de  l’argent...  ..Ah! 
par  exemple  , il  y efl;  bien  venu  ; ne  lui  en 
donne  pas  s’il  va  chez  toi  ; cet  homme  , à coup 
fur,  a été  gagné  par  quelqu’un  pour  me  jouer 
ce  tour  perfide  : car,  vifiblement  je  n’aurai 
pas  de  mémoire  aujourd’hui.  Hier , on  m’a  dit 
qu’on  vouloit  t’en  demander , à toi  de  l’argent; 
ne  donne  rien  à perfonne  furie  peu  que  tu  as, 
d’autant  qu’au  premier  moment  nous  allons 
nous  voir  : il  efi:  bien  doux  pour  moi  ce 
moment , ma  chere  bonne  amie  ; crois  en  mes 
vœux  & le  défir  de  mon  cœur. 

Àpojlilk  dt  Vèdltturl 

J’ai  fait  mettre  fous  uné  autre  preffe  une  lettre  écrite  à 
îa  fin  d’avril  1790  * par  un  philofophe  impartial  qui  ré- 
pand de  nouvelles  lumières,  i°.  fur  celles  qu’on  vient  de 
lire  ; 2V.  fur  l’affaire  & îa  vie'  du  marquis  de  Favras  ; 
39-  fur  les  bouleverfemens  publics  qui  ne  mériteront  le 
nom  de  révolution  qu’après  lé  retour  & Faffermiffement 
d’un  ordre  quelconque.  J’ignore  fi  cette  lettre,  qui  m’a 
paru  d’un  grand  intérêt , fera  publique  avant  ou  après  la 
préfente  correfpondartce.  Celle-ci  eft  collationnée  .très- 
fidèlement  fur  les  minutes  reliées  aux  mains  de  la  mar- 
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quife  de  Favras.  Ma  fcrupuleufe  exaélitude  m’empêche 
d’ajouter  ici,  comme  je  me  le  propofois  d’abord,  la 
miffive  de  cette  Dame  à M.  le  marquis  de  la  Fayette , 
parce  que  je  n’en  ai  point  l’original  fous  les  yeux,  & que 
fur  une  piece  de  cette  importance , il  ne  me  conviendroi* 
pas  de  m’en  rapporter  à ma  feule  mémoire. 


